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INTRODUCTION 

L'arboriculture forestière comprend tout ce qui 
est relatif à la culture et à Texploitation des arbres 
forestiers cultivés en massifs et en lignes. On ne doit 
pas la confondre avec la sylviculture , laquelle n'en 
est qu'une division, qui comprend spécialement la 
culture et l'exploitation des forêts. 

Dans cette introduction, nous allons définir quel- 
ques termes fort employés en arboriculture forestière 
et dire ce qu'on entend par futaie, futaie simple, 
futaie composée, taillis, taillis simple, taillis composé, 
sapinière, oseraie, haie, têtard, plantation d'aligne- 
ment et pépinière. 

FUTAIES 

On donne le nom de futaie à un massif d'arbres 
appartenant à une ou plusieurs espèces. 

La futaie est dite simple lorsque tous les arbres 
qui la composent sont du même âge et qu'ils sont 
destinés à être exploités en même temps, après un 
nombre d'années variant entre quatre-vingts à cent 
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vingt pour les essences à croissance lente, et trente à 
quatre-vingts pour celles à croissance plus rapide. 

Les futaies composées diffèrent des futaies simples 
en ce qu'elles sont formées d'arbres de différents 
âges et exploitées partiellement tous les quinze, vingt 
du vingt-cinq ans. 

Quand les futaies coriiposées croissent en mélange 
avec les bois taillis, on les désigne communément par 
le nom àe futaie sur taillis. 

. .TAILUS 

Le taillis est un massif d'essences forestières for- 
mant des souches qui émettent, après chaque coupe ou 
exploitation, des rejets et des drageons, lesquels seront 
exploités à leur tour après un laps de temps variant 
ordinairement de cinq à vingt-cinq ans. 

Les taillis sont dits sUnples lorsque le terrain est 
uniquement occupé par des souches et qu'il n'y a pas 
de futaie entre celles-ci ; tandis qu'on leur donne le 
nom de taillis composés ou de taillis sous futaie quand 
le taillis est doininé par une futaie : dans ce cas, 
celle-ci est ordinairement une futaie composée. 

SAPINIÈRES 

La sapinière est un terrain occupé exclusivement 
par des essences résineuses appartenant aux genres 
pin et sapin et cultivées en futaie simple. 

En Belgique, l'essence dominante est le pin syl- 
vestre : il serait préférable de donner le nom de 
pin er aie au terrain planté de cette dernière essence. 

C'est généralement par la création des pineraies 



que Ton commence la mise en culture des terrains 
.pauvres accidentés ou situés en plaine. Aussi est-ce 
en Campine qu'on rencontre le plus de sapinières, 

OSERAIES 

C'est ainsi qu'oti nomme les terrains occupés par 
des souches, très rapprochées les unes des autres, 
de variétés de saules développant des rameaux longs, 
très souples et non ramifiés, qu'on exploite chaque 
année et qui sont connus sous le nom d'osiers. 

Les oseraies sont généralement établies dans les 
terrains bas, frais ou humides. Les plus grandes 
oseraies se rencontrent en Belgique sur les deux 
rives de ^Escaut, principalement entre Termonde et 
Saint-Bernard, et plus spécialement dans les environs 
de Hamme et de Tamise. 

HAIES 

Les haies sont des clôtures ordinairement faites au 
moyen d'essences ligneuses plantées, le plus souvent, 
sur une seule ligne, très près les unes des autres, et 
dont les ramifications latérales sont entrelacées et 
maintenues courtes. 

Elles servent principalement à limiter les pro- 
priétés et à en défendre l'accès. 

Nous classons les haies en quatre catégories : 
I® les haies ordinaires soumises à la tonte; 2^ les 
haies taillis ; 3° les haies abris ; 4° les haies d'orne- 
ment. 

Les premières sont soumises à la tonte une ou 
deux fois par année et sont plus spécialement des- 
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tinées à limiter le terrain et à préserver les récoltes 
contre le maraudage et les déprédations de la volaille, 
du gibier et du bétail. 

Les haies taillis^ outre qu'elles sont destinées à 
limiter et à défendre plus ou moins Taccès du terrain, 
servent aussi à produire à leur sommet des biranches 
que Ton exploite tous les cinq ou six ans, à la 
manière de celles qui se développent sur les souches 
d'un taillis. Dans beaucoup de fermes, les haies 
taillis clôturent les pâturages et servent à procurer, 
pendant le moment le plus chaud de la journée, un 
ombrage pour le bétail laissé en liberté dans l'en- 
clos. 

Les haies abris sont plus spécialement destinées 
à protéger les récoltes contre les froids et les grands 
vents. Aussi les forme-t-on généralement d'essences à 
feuilles persistantes. 

Les haies d'ornement sont d'ordinaire d'une utilité 
secondaire et formées d'essences qui ont un cachet 
ornemental par leurs fleurs ou leur feuillage. 

TÊTARDS 

Par le nom de têtards^ on désigne des arbres tron- 
qués à trois ou quatre mètres de la surface du sol ; 
le sommet se termine par des branches, implantées 
sur un renflement analogue aux souches de taillis, que 
l'on coupe assez régulièrement tous les cinq ou six 
ans quand elles sont le produit d'essences tendres. 
L'essence la plus généralement employée en Belgique 
pour têtards est le saule blanc. On rencontre des 
plantations de têtards dans beaucoup de fermes, où 
ils occupent ordinairement les côtés des prés, les 
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bords des ruisseaux, des mares, etc. ; ils sont aussi 
parfois entreplantés dans les haies. 

PLANTATIONS D'aLIGNEMENT 

C'est par cette appellation que Ton désigne les 
plantations d'arbres faites en bordure le long des terres, 
des canaux, des routes, etc. 

On distingue trois sortes de plantations d'aligne- 
ments : 1^ les plantations d'alignement forestières, 
2® les plantations d'alignement d'ornement, et 3® les 
plantations d'alignement fruitières. 

Les plantations à' dlignem&nt forestier es sont formées 
d'arbres qui sont plus spécialement destinés à fournir 
du bois d'oeuvre. L'orme et le peuplier monilifère 
sont les essences qui dominent dans ce genre de plan- 
tations en Belgique. 

Les plantations d'alignement d'ornement sont faites 
avec des essences qui ont un cachet ornemental. Elles 
sont destinées à orner plutôt qu'à fournir du bois 
d'œuvre. On les établit généralement dans le voisi- 
nage et le centre des villes, où elles contribuent à 
procurer de l'ombrage et à enlever à l'air les gaz 
nuisibles à la santé des habitants. 

Sous la dénomination de plantations d'alignement 
fruitières, on désigne celles qui sont faites avec des 
essences dont les fruits constituent le produit prin- 
cipal, comme le pommier, le poirier, le cerisier, 
le noyer et le châtaignier, 

PÉPINIÈRES FORESTIÈRES 

C'est ainsi qu'on désigne les terrains sur lesquels on 
élève les plants et les arbres forestiers destinés aux 
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repeuplements et à la création de nouvelles planta- 
tions. 

Les pépinières sont dites permanentes ou volantes. 
Les premières sont celles dont le terrain reste affecté 
à ce genre de culture pendant une longue suite 
d'années ; tandis que les dernières sont temporaires et 
établies généralement dans le voisinage de grandes 
surfaces de terrains destinés à être boisés. 
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CHAPITRE PREMIER 

LES PRINCIPAUX ARBRES FORESTIERS 

ET D'ORNEMENT 

CULTIVÉS EN BELGIQUE 

Le chêne rouvre et le chêne pédoncule 

(Quercus. Tourn.) 

De toutes les essences cultivées dans les forêts de 
l'Europe centrale, le chêne est incontestablement la 
plus importante. Cet arbre atteint parfois plus de 
trente mètres de hauteur et son tronc est susceptible 
d'acquérir plus de deux mètres en diamètre. 

Sa croissance est lente et sa longévité moyenne est 
de cent cinquante à deux cents ans ; bien qu'on en cite 
dont la durée ait dépassé cinq à six cents ans. Son 
bois est dur et peut prendre un beau poli. 

Il fructifie rarement avant d'avoir atteint cinquante 
à soixante ans. Les fleurs sont monoïques; elles 
s'épanouissent vers la fin d'avril ou les premiers jours 
de mai. Les graines, auxquelles on donne le nom de 
glands, mûrissent en octobre. 

On rencontre dans les forêts deux espèces de 
chênes : le chêne rouvre et le chêne pédoncule. On les 
distingue assez bien par leurs feuilles et leurs fruits. 

Les feuilles du premier sont pourvues d'un pétiole 
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assez long ; tandis que celles du dernier sont presque 
sessiles, tout en ayant les divisions ou lobes plus 
arrondis. Chez le chêne rouvre, les fruits sont ses- 
siles ; alors que chez le chêne pédoncule, ils sont sup- 
portés par un long pédoncule. 

Le chêne pédoncule est Tarbre des montagnes ; le 




Fig. I. — Chêne. 

chêne rouvre convient plus particulièrement pour les 
plaines et les situations basses. 

Le chêne rouvre est plus sensible aux grands froids 
que le chêne pédoncule ; aussi la culture de ce dernier 
s*étend-elle davantage dans les pays du Nord. 

Sol convenable. — Le chêne vient dans tous les sols, 
pourvu qu'ils ne soient pas absolument trop secs ni 
trop humides. Toutefois, c'est dans les sols argileux 
qu'il est susceptible de prendre le plus grand dévelop- 
pement. 
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En terrain sec, le chêne pédoncule prospère mieux 
que le chêne rouvre. 

Mode de culture. — Le feuillage du chêne ne donnant 
qu'un couvert léger, cet arbre convient plus spéciale- 
ment pour futaie sur taillis. On peut aussi le cultiver en 
futaie simple. 

Les souches pouvant donner des rejets pendant 




Fig. 2. — Chêne rouvre. 

une très longue durée, on utilise très avantageuse- 
ment le chêne pour former des taillis dans les terrains 
déclives et légers. 

Le chêne rouvre souflFrant moins des déplantations 
que le chêne pédoncule, on peut l'élever en pépinière 
et l'utiliser pour les plantations d'alignement. Les 
plantations de chêne rouvre en lignes sont communes 
dans toute la basse Belgique. 

Le chêne rouvre convient également pour la 
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formation de têtards; leur durée est très longue. 

Usages. — Le bois du chêne étant dur,, et cela 
d'autant plus que sa croissance -a été plus lente, 
il est recherché pour la* sculpture, Tébénisterie, la 
menuiserie, la tonnellerie, le charronnage et la marine. 

Il est à remarquer, toutefois, que la partie du bois 
connue sous le nom â! aubier ne peut convenir pour 




Fig. 3. — Ch^ne pédoncule. 

ces différentes industries.^ Cette partie, sujette à la 
vermoulure, se pourrit promptement lorsqu'elle est en 
contact avec l'humidité. 

Anciennement, le chêne était employé en char- 
penterie ; c'est ainsi que les charpentes de tous 
nos anciens édifices sont faites de bois de chêne. 
Actuellement, pour ces sortes de travaux, on rem- 
place le chêne par le fer ou le bois de pin et de 
sapin. 
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Uécorcè du: chêne est très recherchée pour le 
tannage des peaux, principalement quand elle est 
lisse comme celle provenant de chênes cultivés en 
taillis. C'est, au reste, Técorce qui constitue le prin- 
cipal produit des taillis de chênes dans une partie 
de l'Ardenne. 

Les jeunes branches qui se développent sur les 
souches des taillis sont souples et peuvent servir de 
liens pour façonner les fagots. Le même produit 
peut être employé pour le chauffage ; il fournit 
beaucoup de calorique, mais il a l'inconvénient de 
pétiller. On emploie ordinairement le bois de chêne 
pour chauffer les fours destinés à la cuisson du 
pain. 

Les glands peuvent, au besoin, être utilisés pour 
nourrir les porcs. 

Multiplication. — Le chêne rouvre et le chêne 
pédoncule se multiplient par semences. Le premier 
peut être élevé en pépinière, tandis qu'il est préférable 
de semer le dernier sur place. 



Le ehéna chevelu 

(Quefcus cerris. Lin.) 

Ce chêne, connu aussi sous les noms de chêne de 
Bourgogne et chêne Lombard, est d'une croissance 
beaucoup plus rapide que les chênes rouvre et pédon- 
cule. Il prospère dans les plus mauvais terrains et 
résiste aux grands froids. C'est une essence des plus 
recommandables, mais elle n'est pas encore suffisam- 
ment appréciée en Belgique; jusqu'ici, on ne l'y 
rencontre d'ordinaire que dans les jardins paysagers. 
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Fig. 4. — Chêne chevelu. 

et son beau feuillage, quoique ce dernier se montre 
tardivement. 

La chéna pouga d'Amèpiqua 

(Quercus rubra. Lin. ) . 

Ce chêne est Tune des principales essences fores- 
tières de l'Amérique du Nord, d'où il a été introduit 
en Europe vers la fin du xvii« siècle. Il s'élève à 
vingt ou vingt-cinq mètres. Son tronc, couvert d'une 
écorce lisse et épaisse, est susceptible d'atteindre un 
grand développement tant en hauteur qu'en diamètre. 

Le chêne d'Amérique acquiert un beau port et se 
couvre de grandes feuilles, lesquelles prennent une 
teinte rouge à l'approche de l'automne ; elles font un 
contraste très agréable avec le feuillage des autres 
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arbres. La croissance de ce chêne est plus rapide que 
celle des chênes d'Europe ; son bois est moins dur et 
sert aux mêmes usages. 

Il fleurit en mai ; et les glands, de forme arrondie, 
mûrissent en octobre. 

Sol convenable. — Ce n'est que dans les sols limo- 
neux perméables et les terres sablonneuses fraîches 
que le chêne rouge d'Amérique prospère bien. 

Mode de culture. — Il est fort recommandable pour 
les plantations d'alignement, ainsi que pour les planta- 
tions dans les grands jardins paysagers. Dans les 
terres qui lui conviennent, on peut aussi le cultiver en 
taillis. 

Nous avons rencontré dans la province d'Anvers 
plusieurs belles avenues formées avec le chêne d'Amé- 
rique. 

Il semble préférer les situations basses plutôt que 
celles en montagne. 

Multiplication. — On le multiplie par graines. Les 
variétés de chênes d'Amérique peuvent aussi être 
multipliées parla greffe en fente sur le chêne d'Europe. 

Le hétpe des bois 

(Fagus sylvatica. Lin.) 

Le hêtre, comme le chêne, est fort commun dans 
les forêts. C'est un très bel arbre quand il se déve- 
loppe isolément. Il atteint souvent une hauteur de 
plus de trente-cinq mètres. Le tronc est lisse, droit, 
élfincé, et acquiert un diamètre qui dépasse ordinai- 
rement un mètre. 

La croissance du hêtre est assez lente, mais cepen- 
dant plus rapide que celle du chêne; elle est toute- 
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fois plus lente pendant les dix ou quinze premières 
années, surtout lorsque les sujets sont exposés direc- 
tement à l'action des rayons solaires. 

La durée moyenne du hêtre est de cent cinquante 
ans ; mais quand il ise trouve dans un milieu conve- 
nable, il peut vivre plus de deux cent cinquante ans. 

La zone de culture du hêtre s'étend plus au Nord 




Hêtre commun. 



que celle du chêne. On le trouve en abondance dans 
les pays de montagnes, njais il croît cependant bien 
dans les plaines. 

Les fleurs sont monoïques et se montrent au com- 
mencement de mai. Les graines, que Ton nomme 
James, mûrissent en octobre. 

Le hêtre ne commence ordinairement à donner de 
bonnes graines qu'à l'âge de cinquante ou soixante ans. 

Le feuillage du hêtre forme un couvert très épais. 
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Peu de plantes peuvent se développef dans le terrain 
au-dessus duquel il étend ses branches. 

Sol convenable. — Il croît dans tous les terrains, 
sauf dans ceux qui sont très secs, peu perméables 
ou trop humides. 

Les terres sablonneuses fraîches et les sols argileux 
lui conviennent parfaitement. Il prospère passablement 
dans les sols crayeux. 

Mode de culture. — Le hêtre convient spécialement 
pour futaie simple, son couvert étant trop épais pour 
qu'on forme de cette essence des futaies sur taillis. 
On l'emploie aussi pour les plantations d*alignement, 
et particulièrement pour former des avenues ou drêves. 

Le développement de nouveaux jets se faisant 
assez difficilement sur le vieux bois, le hêtre ne peut 
être recommandé pour taillis ; mais on peut l'utiliser 
pour la formation de haies destinées à être tondues 
régulièrement chaque année. Le bois du hêtre étant 
dur et les yeux ou bourgeons pointus et résistants, ces 
haies sont assez défensives. 

Usages. — Le hêtre fournit l'un des meilleurs bois 
de chauffage. Il est encore employé pour la con- 
fection des marches d'escalier, la boissellerie et le 
sabotage. 

Le bois de hêtre ne résiste pas à l'humidité et 
présente l'inconvénient de se contourner lorsqu'on le 
façonne avant qu'il soit bien sec. 

On retire des faînes une huile de table très estimée. 

Multiplication. — La multiplication du hêtre se 
fait par semences, préférablement dans un endroit 
ombragé* Lorsqu'on l'élève dans une situation enso- 
leillée, il y a fort peu de plants qui résistent. 

Les faînes ne conservant leurs facultés germina- 
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tives que pendant quelques mois, il y a lieu de les 
stratifier peu de temps après la récolte, si Ton veut 
retarder les semis jusqu'au printemps suivant. 

La hêtre pourpre 

(Fagus sylvatica purpurea. Hort. ) 

Ce hêtre, que Ton désigne aussi sous les noms de 
hêtre noir et de hêtre rouge, est une variété du hêtre des 
bois. Il en diffère principalement par ses feuilles, qui, 
au lieu d'être vertes comme celles de ce dernier, ont 
une teinte pourpre plus ou moins foncée. 

Quoiqu'il prenne un grand développement, nous ne 
pensons pas qu'il puisse atteindre celui du hêtre 
commun. 

On le multiplie par semences. Cependant, dans le 
semis on obtient des sujets dont les feuilles diffèrent 
peu ou ne diffèrent pas de celles du type. 

Le hêtre pourpre est recherché pour les plantations 
d'ornement. On en fait aussi des haies. 

La frêne 

(Fraxinus excelsior. Lin.) 

Le frêne commun est un arbre assez ornemental 
quand il a pris un certain développement. Son cou- 
vert est très léger et ses racines sont fort multi- 
pliées. 

On le. rencontre dans beaucoup de forêts, princi*- 
paiement dans les vallées le long des ruisseaux. 

Il atteint ordinairement plus de vingt mètres de 
hauteur. Son tronc est assez souvent lisse, légère- 
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ment crevassé chez les vieux arbres, droit mais peu 
volumineux; il dépasse rarement soixante-dix centi- 
mètres en diamètre. Cet arbre peut vivre plus d'un 
siècle. 

Il pousse avec vigueur pendant les premières 
années, mais sa croissance se ralentit considéra- 
blement à partir de soixante ou soixante-dix ans. 




Fig. 6. — Frêne commun. 

Les fleurs sont polygames et se montrent en avril- 
mai. Les graines mûrissent en octobre, mais il y a 
avantage à les récolter en août-septembre pour les 
semer immédiatement ; sinon, la levée ne se fait géné- 
ralement que la deuxième année. 

La zone de culture du frêne s'étend assez avant 
vers le Nord, moins loin toutefois que celle du hêtre 
et du bouleau. 

Sol convenable. — Le frêne prospère très bien dans 
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les sols perméables et frais, principalement le long 
des cours d'eau. Il redoute les sols secs. 

Mode de culture. — Le frêne convient beaucoup en 
mélange dans les futaies composées, ainsi que pour 
les plantations d'alignement à établir le long des 
ruisseaux et des cours d'eau. C'est aussi une des 
essences les plus recommandables pour la création 
des taillis dans les sols frais et humides. 

On le cultive aussi avantageusement en têtard; il 
convient également pour la formation des haies taillis. 

Usages. — Le bois de frêne, souple et très résis- 
tant, est un des plus estimés pour les travaux 
de charronnage et la confection des manches d'instru- 
ments de jardinage et autres, des queues de billard, 
des rames et avirons, etc. Le bois du tronc est 
également recherché pour la fabrication des sabots 
et les cercles à voile employés dans la marine. 

Le bois de taillis fournit de bons cercles et des 
perches généralement bien droites. Lorsque le bois 
nouvellement débité est placé immédiatement dans 
un endroit sec, il est très sujet à la vermoulure; il 
est préférable de l'exposer pendant quelque temps 
à l'air. 

Multiplication. •— On multiplie le frêne par ses 
graines, qu'on récolte préférablement en août pour les 
semer immédiatement ; sinon, il faut les stratifier pour 
les semer au printemps* 

La bouleau 

(Betula alba. Lin. ) 

Les bouleaux sont communs dans les forêts de pays 
montagneux, mais on en rencontre aussi dans les 
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marais et les tourbières. On en voit parfois dont les 
racines sont implantées dans des murailles en ruine. 

La durée de cet arbre dépasse rarement cent ans. 
Le plus souvent, il a acquis tout son développement 
à cinquante ou soixante ans, 

La croissance du bouleau est surtout rapide pendant 
les quinze ou vingt premières années. Il atteint une 
hauteur moyenne de quinze à vingt mètres. 




Fig. 7. — Bouleau blanc. 

Le tronc, peu développé en diamètre, est très 
élancé et se dégarnit assez promptement. L'écorce 
reste blanche aussi longtemps qu'elle ne commence 
pas à devenir rugueuse. 

Les fleurs sont monoïques ; les fleurs mâles sont en 
chatons et apparaissent avant les feuilles; les fleurs 
femelles forment de petits cônes. Les graines, très 
petites, mûrissent en octobre. 

De toutes les essences ligneuses, le bouleau est celle 
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dont la zone de culture s'étend le plus vers le Nord. 

Le bouleau que Ton rencontre dans les marais 
diffère du bouleau des bois par ses jeunes pousses, 
qui sont velues. Il est connu sous le nom de bouleau 
pubescent (Betula pubescens. Dec. ) et n'est probable- 
ment qu'une variété du premier. 

Sol convenable. — Bien que peu difficile sur la 
nature du sol, c'est dans les terres perméables et 
fraîches que le bouleau est susceptible de prendre le 
plus grand développement en peu de temps. Les 
terrains schisteux ne lui sont pas défavorables. 

Mode de culture, — On en forme quelquefois des 
futaies simples, mais il convient mieux en mélange 
avec d'autres essences dans les futaies sur taillis. 

Il est peu ou plutôt il n'est pas recommandable 
pour les plantations d'alignement, où il produit, du 
reste, un mauvais effet en même temps que la tige 
s'incline fortement sous la pression du vent. 

Le bouleau peut être cultivé en taillis. 

Dans les pays houillers, on en tire un excellent parti 
en l'utilisant pour le boisement des dépôts de débris 
schisteux connus sous le nom de terris. 

Usages. — Le bois de bouleau est très estimé 
comme bois de chauffage. On en fait aussi des étan- 
çons pour les travaux dans les mines. On l'emploie 
pour la boissellerie, les petits ouvrages de tonnellerie 
et la fabrication des sabots. 

Les rameaux et les petites branches sont fort 
recherchées pour la confection des balais. 

Les jeunes branches développées sur les souches 
de taillis sont souples et conviennent pour lier les 
fagots. 

L'écorce est utilisée comme celle du merisier pour 
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ia confection de boîtes, de tabatières ou d'autres 
objets analogues. En Russie, Técorce du bouleau est 
employée pour le tannage des peaux; c'est elle qui 
donne au cuir de Russie l'odeur qu'on lui connaît. 

On peut, paraît-il, faire du bon vinaigre avec la 
sève du bouleau. 

Multiplication. — Le bouleau se multiplie par ses 
semences, qu'on récolte en octobre pour les semer 
immédiatement ou au plus tard au printemps, parce 
qu'elles perdent assez promptement leurs facultés 
germinatives. 

Le charme 

(Carpimis belulus. Lin.) 

Le charme est une essence très commune dans les 
bois, où on le rencontre ordinairement en taillis sous 
les futaies composées. L'arbre peut atteindre une 
hauteur à peu près égale à celle du bouleau, c'est- 
à-dire de quinze à vingt mètres; sa croissance est 
assez lente et sa durée moyenne est de cent cinquante 
ans, bien qu'on en rencontre qui ont plus de deux 
siècles d'âge. Le charme n'atteint pas un grand 
développement en diamètre. 

La zone de culture du charme s'étend assez loin 
vers le Nord, quoiqu'il préfère les climats tempérés ; 
il redoute les situations trop exposées à la chaleur. 

Les fleurs sont monoïques et apparaissent en même 
temps que les feuilles. Les graines mûrissent en 
octobre. 

Sol convenable. — Le charme prospère dans tous 
les sols, mais principalement dans ceux qui sont frais 
et perméables. 
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Les terres sèches ainsi que celles qui sont com- 
pactes et marécageuses, lui sont peu convenables. 

Mode de culture. — On peut, à la rigueur, le recom- 
mander pour futaie simple et composée ; mais suppor- 
tant assez bien le couvert d'autres arbres, il convient 
plus spécialement pour taillis sous futaie. 

On cultive avantageusement le charme en têtard; 




Fig. 8. — Charme commun. 

il est des plus recommandables aussi pour former les 
haies et les charmilles. 

Usages. — Le charme donne un bon bois de chauf- 
fage et convient spécialement pour les ouvrages de 
tour, la confection des maillets, des fléaux, des roues 
d'engrenage, et une infinité d'autres objets devant 
résister au frottement. 

Il se décompose très promptement, s'il est en 
contact avec l'humidité. 
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Les jeunes ramilles servent souvent pour la confec- 
tion des balais, et les jeunes brins pour former des 
liens de fagots. 

Multiplication. — Le charme se multiplie par graines 
récoltées en octobre. 

Les graines perdent assez rapidement leurs facultés 
germinatives. 

L'érable sycomore 

(Acer pseudo'platanus. Lin.) 

L'érable sycomore est un bel arbre que Ton rencontre 
principalement dans les pays de montagnes. Il s'élève 




FJg* 9» — Érable sycomore. 



à une vingtaine de mètres. Son tronc est droit et 
recouvert d'une écorce lisse ; le bois est dur et peut 
prendre un beau poli. 
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Quoique la durée de Térable sycomore soit de cent 
cinquante à deux cents ans, le diamètre du tronc 
dépasse rarement un mètre. Sa croissance est très 
rapide pendant les vingt ou vingt-cinq premières années; 
plus tard, elle se ralentit et diminue sensiblement 
d'année en année, spécialement à partir de cinquante 
à soixante ans. 

Comme tous les arbres à grandes feuilles, Térable 
sycomore se ramifie peu. 

La floraison a lieu en mai-juin et les graines mûris- 
sent de juillet à septembre, suivant les sujets: chez les 
uns un peu plus tôt, chez les autres un peu plus 
tard. 

L'érable sycomore ne redoute pas trop les climats 
froids, mais il prospère mieux dans les climats tem- 
pérés. 

Sol convenable. — Tous les terrains lui sont bons, 
pourvu qu'ils soient sufiisamment perméables et frais. 
Dans les sols compacts ou très secs, il ne prospère 
que médiocrement. 

Mode de culture. — Bien qu'il convienne pour 
futaie simple, il est préférable de le cultiver en futaie 
composée. 

Il est recommandable aussi pour les plantations 
d'alignement et pour la formation de têtards, mais 
il convient plus spécialement pour taillis. C'est, à 
notre avis, l'essence la plus avantageuse pour ce der- 
nier mode de culture. L'érable sycomore prospère 
bien dans la région ardennaise. 

Usages. — Le bois d'érable est recherché pour 
l'ébénisterie, la menuiserie et le charronnage. Les 
tourneurs l'emploient aussi. Il est estimé comme bois 
de chauffage. 
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C'est un bois peu sujet à se vermouler ou à se con- 
tourner après qu'il est façonné. Cultivé en taillis, 
l'érable fournit de bons et beaux étançons pour les 
charbonnages. 

Multiplication. — L'érable sycomore se multiplie par 
semences. On fera bien de confier ces semences au sol 
immédiatement après la récolte : conservées sèches, 
elles perdent rapidement leurs facultés germinatives. 

L'érable plane 

(Acer platanoîdes. Lin.) 

L'érable plane ne prend pas un aussi grand déve- 
loppement que l'érable sycomore. Sa croissance étant 




Fig. 10. — Érable plane. 

de même beaucoup plus lente, il est moins recherché 
comme essence forestière. 
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On Tutilise cependant pour les plantations d'aligne- 
ment d'ornement, particulièrement pour les petites 
avenues. 

On le distingue facilement de Térable sycomore par 
sa plus grande tendance à se ramifier, par ses feuilles 
moins épaisses, plus luisantes, composées ordinaire- 
ment de sept lobes, et par les bourgeons du sommet 
des rameaux qui sont rouge brunâtre. 



L'érable à fruits laineux 

(Acer eriocarpum. Mich. Acer dasycarpum. Ehrenb.) 

L'érable à fruits laineux est plus connu en Belgique 
sous le nom d'érable de Virginie. Il est originaire de 
l'Amérique du Nord. Son introduction en Europe 
remonte à l'année 1725. 

C'est un grand et bel arbre, qu'on ne rencontre 
jusqu'ici que dans les jardins paysagers; cependant, 
il mérite de prendre place dans les cultures forestières, 
à cause de sa grande rusticité et de sa vigoureuse 
végétation. De tous les érables que nous cultivons, 
c'est celui qui prend le plus grand développement en 
peu de temps. 

Un sujet planté en 1862 dans le jardin paysager de 
l'École d'horticulture de Vilvorde, mesure actuellement 
un mètre quatre-vingts centimètres de circonférence ; 
tandis que des érables sycomore et plane plantés à 
la même époque, ne mesurent le premier que un 
mètre cinq centimètres et le dernier que quatre-vingt- 
dix centimètres. 

Les fleurs sont monoïques et se montrent avant les 
feuilles. Celles-ci sont de moyenne grandeur, à cinq 
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lobes dentés; leur face supérieure est vert clair, 
assez luisante, tandis que la face inférieure est gris 
blanchâtre; le pétiole est long et rougeâtre sur le 
dessus. Le feuillage prend une belle teinte rouge bru- 
nâtre en automne. 

Le tronc est lisse, droit, peu élevé, et il s'accroît 
rapidement en diamètre. 




Fig. II. — Érable à fruits laineux. 

Sol convenable. — Bien que peu difficile sur la nature 
du terrain, cette essence préfère les sols meubles. 

Mode de culture. — Elle est recommandable pour 
les plantations d'alignement d'ornement. Elle convient 
«aussi pour faire de beaux taillis. 

Multiplication. — L'érable à fruits laineux ne donne 
en Belgique que peu ou pas de graines fertiles. Aussi 
le multiplie-t-on généralement par marcottes. 



-34- 

Le ehfltaigniep 

(Castanea vesca. Gaertn.) 

Le châtaignier est un arbre de vingt à vingt-cinq 
mètres de hauteur, d'un aspect très ornemental lorsqu'il 
est isolé ou planté en lignes. 

Sous un climat qui lui est favorable, il peut vivre 
plusieurs siècles et son tronc arrive à prendre un 




Fig. 12. — Châtaignier. 

développement qui dépasse parfois celui du chêne. 
Sous notre climat, il y a avantage à ne pas le laisser 
dépasser l'âge de soixante à soixante-dix ans : après, 
le tronc est exposé à se creuser et à perdre ainsi 
beaucoup de sa valeur. 

C'est, au reste, un arbre qui ne convient que médio- 
crement pour les climats froids ; le jeune bois y souffre 
trop des fortes gelées. 

Les fleurs sont monoïques et apparaissent en juin. 
Les semences, que l'on nomme châtaignes, sont comes- 
tibles et mûrissent en octobre. 

Sol convenable. — C'est dans les terres perméables, 
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profondes et substantielles qu'il est susceptible de 
prendre un grand développement. Toutefois, en Bel- 
gique, on fera bien de le réserver plus spécialement 
pour les plantations à faire dans les terres sablon- 
neuses, où il résiste mieux à la gelée. 

Les sols calcaires ne lui conviennent pas. 

Mode de culture. — On peut, au besoin, le cultiver 
en futaie simple; mais il ne convient pas pour les 
futaies sur taillis, à cause de son feuillage trop 
compact. 

Le châtaignier convient plus particulièrement pour 
taillis. 

Usages. — Le bois du châtaignier est très solide 
et résiste mieux que le chêne à Thumidité. C'est 
un très bon bois de fente, recommandable pour la 
tonnellerie. 

Le bois de taillis fournit de belles perches et de 
bons cercles. 

Dans certaines parties de l'Europe et plus parti- 
culièrement dans les montagnes du sud-est de la 
France, il est cultivé pour ses graines, que l'on 
vend dans le commerce sous le nom de marrons. 
Ceux-ci sont arrondis et chaque fruit ne contient 
le plus souvent qu'un seul marron; tandis que le 
châtaignier cultivé en Belgique donne un fruit qui 
contient ordinairement trois semences aplaties sur 
un ou deux de leurs côtés. 

Multiplication. — On multiplie le châtaignier par ses 
semences, qu'on confie au sol immédiatement après la 
récolte, ou bien au printemps suivant ; dans ce dernier 
cas, il est nécessaire de les stratifier, à moins que le 
semis ne puisse être fait en février ou au commence- 
ment de mars au plus tard. 
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Les platanes 

(Platanns. Lin. ) 

On cultive deux types de platanes : le platane 
d'Orient et le platane d'Occident. 

Le premier est originaire de l'Asie et le second nous 




Fig. i3. — Platane d'Occident. 

est venu de l'Amérique du Nord. Ce sont de très 
beaux arbres formant une belle cime et un beau tronc. 
Leur croissance est fort rapide; ils atteignent une 
hauteur de plus de vingt mètres. Quoiqu'ils puissent 
vivre deux siècles, il y a avantage à ne pas les laisser 
dépasser l'âge de soixante-dix à quatre-vingts ans, 
car à partir de ce moment l'accroissement diminue 
d'année en année. 

Le tronc est lisse et l'écorce se renouvelle chaque 
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année par plaques irréguliéres, ce qui lui donne un 
teint bigarré. 

Les fleurs sont monoïques et se montrent en mai. 
Les semences mûrissent en octobre. 

Les feuilles du platane d'Orient sont moins grandes 
et plus profondément lobées que celles du platane 
d'Occident. Celles-ci sont recouvertes sur la face infé- 
rieure d'un duvet, qui lorsqu'on le respire provoque 
l'irritation des organes respiratoires jusqu'au point 
d'occasionner des crachements de sang. 

Les platanes ne prospèrent que sous les climats 
tempérés. Il est à remarquer, cependant, que le 
platane d'Occident résiste mieux aux froids que le 
platane d'Orient; il y a lieu de le préférer pour les 
plantations que l'on fait en Belgique. 

Lorsqu'il survient des gelées au moment où les 
feuilles commencent à se développer, celles-ci sont 
détruites et les arbres conservent un aspect désa- 
gréable pendant plusieurs semaines. 

Il est assez probable que les deux platanes dont 
nous venons de parler ne forment qu'une seule 
espèce; car en semant des graines récoltées sur le 
platane d'Occident, on obtient des sujets ne difie- 
rant ni par leur port, ni par leurs feuilles, ni par 
leur végétation plus ou moins rapide, de ceux qui 
proviennent de semences récoltées sur le platane 
d'Orient. Il est à présumer que le platane d'Occi- 
dent n'est qu'une variété du platane d'Orient, laquelle 
aura pris naissance après l'introduction de ce dernier 
en Amérique. 

Sol convenable. — C'est dans les sols profonds, per- 
méables et frais, que le platane peut prendre un grand 
développement. 
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Dans les terres trop sèches ou trop compactes, sa 
végétation laisse à désirer. 

Il se plaît bien sur le bord des pièces d'eau, princi- 
palement lorsque le niveau de Teau est en contre-bas 
du pied de l'arbre, de un à deux mètres. Quand il est 
planté dans un sol sec, il perd beaucoup de feuilles 
pendant la durée de Tété. 

Mode de culture. — Il est recommandable pour les 
plantations que Ton fait le long des canaux et des 
routes. 

Cultivé en têtard, il donne, en peu d'années, im 
produit abondant. 

On ne rencontre pas, jusqu'ici, le platane dans 
les bois. On pourrait cependant l'introduire dans 
les futaies composées, et particulièrement dans les 
lisières. 

Usages. — Le bois n'est pas dur et se laisse travailler 
avec facilité. Il prend un assez beau poli et peut être 
utilisé par les menuisiers, les ébénistes et les tour- 
neurs, d'autant mieux qu'il résiste à la vermoulure. 

Il constitue aussi un bon bois de chauffage. 

MulHplicatioji. — Le semis est peu recommandable, 
parce que les sujets obtenus de graines varient beau- 
coup entre eux et que bien peu sont susceptibles de 
prendre un grand développement. Aussi est-il préfé- 
rable de multiplier les platanes par boutures ou par 
marcottes. 

L'orme gras 

(Ulmus campestris, variété latifolius) 

L'orme gras, ou orme de Matines, est une variété de 
Forme des champs (Ulmus campestris. Lin.) qui a été 
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obtenue, croit-on, vers le milieu du xviii* siècle, 
à Malines ou dans les environs. C'est cet orme 
qui forme la base des plantations le. long de nos 
grandes routes et que l'on voit aussi planté en 
lignes près des limites de beaucoup de propriétés 
particulières. 

Cest un de nos plus beaux arbres. Lorsqu'on le sou- 
met à un élagage rationnel, son tronc prend un grand 
développement, tant en hauteur qu'en diamètre ; il se 
termine par une cime très ample et très ornementale. 
En nous basant sur l'état actuel des arbres qui 
bordent les grandes allées dans le Parc de Bruxelles, 
nous pensons que la durée moyenne de l'orme gras 
peut être estimée à cent vingt-cinq. ans. Plantés en 
1790 par l'architecte Zinner, la plupart de ces arbres 
ont en ce moment une hauteur de plus de trente 
mètres et plus de trois mètres de circonférence à un 
mètre du sol. D'après toutes les probabilités, leur 
durée peut encore se prolonger de vingt ou trente ans, 
bien qu'ils soient plantés dans un sol sablonneux assez 
sec. 

Sol convenable. — Les terres argileuses perméables 
et les sols sablonneux et frais conviennent particuliè- 
rement à l'orme. Les terres calcaires lui sont peu 
favorables. 

Mode de culture. — L'orme gras est des plus recom- 
mandable pour les plantations d'alignement forestières 
et d'ornement. Cultivé en massif dans les grands 
jardins paysagers, il convient spécialement, en y pro- 
duisant beaucoup d'effet, pour guider les longues 
lignes de percées* 

Dans les sols qui lui conviennent, il est précieux 
pour former des taillis simples et des têtards. 
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Usages. — C'est un bois très estimé pour les travaux 
de charroimage. Il est élastique et très résistant, mais 
il a rinconvépient, lorsqu'il est débité en pièces ou 
planches peu épaisses, de se contourner. C'est aussi 
un bon bois de chauffage. 

Les ramilles de l'orme étant distiques, c'est-à-dire 
implantées sur deux côtés seulement de l'axe des 
branches, celles-ci fournissent les rames les plus 
recherchées par les jardiniers pour tuteurer les 
pois. 

La partie interne de l'écorce, que Ton nomme liber, 
peut servir comme celle du tilleul pour la fabrication 
de nattes ou de gros cordages. 

Multiplication. — On multiplie l'orme gras par 
marcottes. Les semences donnent généralement nais- 
sance à des sujets tout à fait semblables à ceux que 
l'on obtient avec les graines de l'orme champêtre. 

L'opme de PItteurs 

L'orme de Pitteurs, du nom de son obtenteur, 
propriétaire dans le Limbourg, est une sous-variété 
de l'orme gras. 

Pendant les premières années, il est sensiblement 
plus vigoureux ; mais outre que son tronc acquiert 
moins de développement, son bois est aussi moins 
estimé. 

Dans les provinces de Liège et du Limbourg, on 
semble le préférer à l'orme de Malines. 

L'opme des^ Flandres 

On rencontre cette variété de l'orme champêtre 
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dans les Flandres, et plus particulièrement dans la 
Flandre occidentale, où Tarbre est connu sous le nom 
de klemmer. 

Sa croissance est aussi rapide que celle de Torme 
gras, dont il diffère essentiellement par ses branches 
plus érigées, plus serrées, et par sa tige très droite 
qui s'élance avec beaucoup de vigueur même entre 
les branches des arbres voisins, qu'il parvient facile- 
ment à dominer. 

Il est réellement surprenant que cet orme ne soit 
pas . plus connu hors des Flandres , car , outre 
qu'il se plaît dans tous les sols où prospère l'orme 
gras et qu'il convient pour les différents modes de 
culture auxquels on soumet ce dernier, il constitue 
Tune des essences forestières les plus recomman- 
dâmes pour les repeuplements dans les futaies com- 
posées. 

En 1878, nous reçûmes, à titre gracieux, de M. le 
chevalier de Steurs, de Zillebeke, six de ces ormes, 
qui furent plantés dans un massif de chênes ayant 
une hauteur de six à sept mètres. Après quatre 
années de végétation, ils dominèrent ces derniers. 
Actuellement, ils s'élèvent à dix-huit mètres, et leur 
tronc très régulier mesure quatre-vingt-cinq centi- 
mètres de circonférence à un mètre du sol. 

Les branches de l'orme des Flandres ne s'étendant 
pas autant que celles de l'orme gras, on peut le pré- 
férer pour les plantations en lignes le long des 
champs, des prés et des routes étroites. 

On conçoit que la multiplication de cette variété 
d'orme doit être faite par marcottes, comme pour 
l'orme gras et l'orme de Pitteurs. 
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L'orme champêtre 

(Ulmus campestris. Lin. ) 

L'orme champêtre ou orme des champs, plus 
connu en Belgique sous le nom à'orme maigre, est 
d'une croissance beaucoup plus lente que celle de 




Fig. 14. — Orme champêtre. 

1-orme gras. Peu recherché en Belgique pour les 
plantations .d'ali"gnement, il est à remarquer qu'il peut 
remplacer avantageusement l'orme gras dans les 
terres qui ne sont pas suffisamment fraîches. 

Son bois est plus dur ,. et plus estimé que celui de 
l'orme gras. 

Il fleurit au commencement de mai. On le multiplie 
ordinairement par ses semences, lesquelles doivent 
être semées immédiatement après la maturité ou au 
plus tard pendant lés premiers jours de juin. 
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On le rencontre quelquefois dans les futaies com- 
posées et plus particulièrement dans les lisières. 

Le robinier 

(Robinia pseudo-acacia. hin.) 

Cet arbre, vulgairement nommé acacia ou faux 
acacia, est originaire de l'Amérique du Nord. Il a 
été introduit en Europe vers i635. 

Le premier pied, planté par Vespasien Robin, 
existe encore au Jardin des Plantes, à Paris ; mais il 
est probable qu'il ne sera plus de longue durée, car 
son tronc , complètement tronqué , est en grande 
partie décomposé. Néanmoins, il a développé, il y a 
quelques années, à un mètre environ du sol, un rejet 
qui constitue actuellement une forte branche, laquelle 
contribuera à prolonger quelque peu son existence et 
renouvellera, au besoin, le pied si on cherche à 
provoquer le développement de racines en élevant à 
sa base une butte de terre. Il n'est pas improbable 
que ce moyen ait été pratiqué antérieurement et 
que ce soit ainsi que l'existence de cet arbre a pu 
durer près de trois siècles. Cela nous paraît d'au- 
tant plus vraisemblable que la durée du robinier 
ne dépasse pas ordinairement quatre-vingt-dix à 
cent ans. 

La croissance du robinier est très rapide pendant, 
les premières années. Il atteint une hauteur moyenne 
de quinze mètres. A l'âge de quarante ans, son tronc 
peut avoir un diamètre de soixante à soixante-quinze 
centimètres. 

Le robinier est très ornemental par son port, ses 
feuilles pennées et ses fleurs blanches odorantes,. 
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réunies en longues grappes pendantes. Celles-ci se 
montrent en mai-juin ; puis aux fleurs succèdent des 
fruits en gousse, renfermant plusieurs graines qui 
mûrissent en octobre-novembre. 

Sol convenable. — Cette essence vient à peu près 
dans tous les sols. Elle est d'une précieuse ressource 




Fig. i5. — Robinier. 

pour le boisement des sols sablonneux; mais ce 
n'est que dans les terres légères, substantielles et 
fraîches qu'elle est susceptible de prendre tout son 
développement. 

Mode de culture. — Le robinier se rencontre dans 
beaucoup de jardins d'agrément, où les architectes 
l'introduisent, à cause de son feuillage ornemental et 
de sa végétation rapide, pour en obtenir beaucoup 
d'efl*et pendant les premières années qui suivent la 
création du jardin. 
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Le robinier est des plus recommandables pour 
créer des taillis dans les sols sablonneux ; mais il né 
convient pas pour être planté en mélange avec 
d'autres essences, lesquelles ne résistent pas à sa 
fougueuse végétation. Il convient tout particulière- 
ment aussi pour boiser les talus, ses puissantes 
racines contribuant efficacement à fixer les terres. 

Usages. — Le bois de robinier est emploj'é par les 
ébénistes, les tourneurs, les menuisiers et les carros- 
siers; ces derniers l'utilisent principalement pour la 
confection des raies de roue. 

Ce bois prend un très beau poli et résiste le mieux 
à rhumidité; aussi est-il très recherché pour faire 
des pieux et des pilotis. 

Multiplication. — On le multiplie par ses semences, 
que Ton récolte en octobre-novembre; elles conser- 
vent leurs facultés germinatives pendant trois ou 
quatre ans. 

Le semis se fait généralement au printemps. 

Le tilleul é grandes feuilles 

(Tilia platiphylla. Scop.) 

Le tilleul à grandes feuilles, nommé aussi tilleul à 
feuilles molles et tilleul de Hollande^ est un très bel 
arbre, assez rare dans les bois, mais que Ton rencontre 
souvent dans les plantations d'alignement formant 
des avenues ou l'encadrement des places publiques. 
Dans beaucoup de villages, il orne seul le centre de 
la place en face de l'église. 

C'est lui aussi qui forme les palissades vivantes dans 
les cours d'anciens châteaux, d'anciennes abbayes, 
et celles des ardins àits français ou réguliers. 
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Dans les campagnes flamandes et principalement 
dans la province d'Anvers, on rencontre peu d'anciens 
cabarets dont la devanture ne soit pas ombragée par 
un ou plusieurs tilleuls à grandes feuilles. 

Isolé, il s'élève à quinze ou vingt mètres environ 
et son tronc se termine par une cime arrondie d'un 
eff*et très ornemental. 

Quand les tilleuls sont plantés en quinconce ou en 




Fig. i6. — Tilleul à grandes feuilles. 

massif, il n'est pas rare de les voir atteindre une 
hauteur qui dépasse trente mètres. 

L'arbre peut vivre plusieurs siècles et alors son tronc 
atteint parfois un mètre cinquante centimètres à deux 
mètres de diamètre; mais il se creuse au point de 
pouvoir servir d'abri à plusieurs personnes à la fois. 

La croissance du tilleul est très rapide pendant 
sa jeunesse; elle ne se ralentit sensiblement qu'à 
partir de soixante à quatre-vingts ans. A cet âge, son 
trojic mesure ordinairement soixante-quinze centi- 
mètres à un mètre de diamètre. 



— 47 — 

La floraison a lieu vers la fin de juin ou le commen- 
cement de juillet, et les semences mûrissent en 
octobre. 

Sol convenable. — Les sols sablonneux frais et pro- 
fonds sont ceux qui conviennent plus particulièrement 
au tilleul à grandes feuilles. 

Mode de culture. — Il est recommandable pour les 
plantations d'alignement d'ornement, quoiqu'on puisse 
lui reprocher de laisser tomber des feuilles pendant 
toute la durée de l'été, ce qui arrive quand les racines 
n'ont pas à leur disposition la quantité d'eau néces- 
saire aux besoins de la végétation. • C'est une des 
meilleures essences pour former des palissades ou des 
haies d'un grand développement. 

il convient aussi pour les taillis en bordure des 
grands massifs dans les jardins paysagers. 

Usages. — Le bois de tilleul est tendre et très 
estimé pour les travaux de sculpture. Quand il pro- 
vient d'arbres dont la croissance a été fort lente, il 
peut être employé, au besoin, pour les gravures 
communes. 

Il se contourne peu et résiste à la vermoulure. Les 
couches libériennes fournissent des liens dont on fait 
Un 'grand emploi en horticulture. Elles servent aussi 
à fabriquer de gros cordages et des nattes con- 
nues dans le commerce sous le nom de nattes de 
Russie, • 

Les fleurs, infusées, fournissent le « thé » appelé 
thé de tilleul. 

M ultiplic€ition : -^ On peut le multiplier par graines; 
mais' il vaut mieux le multiplier par marcottes, afin 
d'obtenir plus promptement des sujets de force à être 
plantés à demeure. . . .*' 
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Le tilleul é petites feuilles 

( Tilia microphylla. Vent. ) 

C'est le tilleul que Ton rencontre communément 
dans les bois ; aussi le désigne-t-on souvent sous le 
nom de tilleul des bois. Il prend un assez grand déve- 
loppement en hauteur et en diamètre et se distingue du 
tilleul de Hollande par ses feuilles plus petites, lisses, 
moins épaisses, assez coriaces et légèrement dentées. 

Il croît à des altitudes plus élevées que le tilleul à 
graiîdes feuilles. 

C'est à tort que des arboriculteurs le recommandent 
pour les plantations d'alignement. Sa croissance étant 
très lente pendant sa jeunesse, on doit lui préférer le 
tilleul de Hollande. Il est à remarquer, toutefois, qu'il 
se contente mieux que ce dernier d'un sol peu 
profond. 

La multiplication se fait par graines ou par mar- 
cottes. 

Le tilleul argenté 

(Tilia argentea. Vent.) 

C'est un arbre très ornemental, produisant un bel 
effet lorsqu'il est isolé ou planté par groupe de trois 
ou davantage sur une pelouse. 

Il est fort recommandable pour les plantations 
d'alignement sur les places publiques, les boulevards 
et les avenues. 

Son tronc s'élève moins que celui du tilleul ordi- 
naire ; il se termine par une belle cime pyramidale 
quand l'arbre est jeune, plus évasée lorsqu'il avance 
en âge. 
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Les feuilles sont compactes, d'un vert pâle au-dessus 
et argentées en dessous. 

Les fleurs sont grandes et très odorantes ; elles 
apparaissent environ un mois après celles du tilleul 
commun. 

On peut multiplier le tilleul argei;ité par la greffe en 




Fig. 17. — Tilleul argenté. 



écusson, à œil poussant, sur le tilleul à larges feuilles ; 
mais à la condition de placer Técusson près du sol, 
afin d'éviter l'effet disgracieux que produirait le tronc 
si l'écusson était placé plus haut : l'accroissement en 
diamètre du tilleul argenté étant plus rapide que celui 
du sujet sur lequel il est implanté. Aussi est-il préfé- 
rable de le multiplier par marcottes, d'autant plus que 
dans ce cas il est généralement plus vigoureux. 
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Le saule blano 

(Salix alba. Lin.) 

C'est de tous les saules cultivés celui qui est le 
plus estimé comme essence forestière. D'une crois- 
sance très rapide, il s'élève à quinze ou vingt mètres 
environ. Sa durée est de cinquante à soixante ans; 




Fig. i8. — Saule blanc. 

à cet âge, son tronc a souvent acquis un diamètre de 
quatre-vingt-dix centimètres. 

On le rencontre assez souvent dans les parties les 
plus fraîches des bois en mélange avec la futaie. 

Les fleurs sont dioïques et se montrent en avril; 
les fruits mûrissent en mai; ils produisent peu de 
graines fertiles. 

Le bois est tendre et très léger. Lorsqu'il est 
cultivé dans un sol très humide, le tronc est très 
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sujet à se creuser à partir de Tàge de trente -cinq à 
quarante ans. 

Sol convenable. — Bien qu'il prospère dans les sols 
humides, il préfère cependant les terres fraîches et 
profondes. Les sols secs et compacts lui conviennent 
peu. Il prospère passablement dans les sols calcaires. 

Mode de culture. — On peut cultiver le saule blanc 
en futaie composée, mais il convient mieux pour les 
plantations d'alignement à établir dans les vallées 
près des cours d'eau. Il convient aussi spécialement 
pour la formation de têtards et de taillis. Il y a peu de 
fermes en Belgique dans les prés desquelles on ne 
rencontre le saule blanc cultivé en têtard. Etant très 
ornemental par son port et son feuillage, on peut 
l'utiliser avantageusement comme arbre isolé ou en 
massif dans les parties basses des grands jardins 
paysagers. 

Usages. — Le bois est très estimé pour faire des 
sabots, des montants d'échelle, des manches d'outil 
et des ouvrages de boissellerie. Il est recherché aussi 
comme bois de cercles, mais il est peu recomman- 
dable pour bois de chauffage. 

Multiplication. — On le multiplie par boutures 
ordinaires ou par boutures plançons. 

Le saule marsault 

(Salix Caprea. Lin.) 

Le saule marsault, ou marceaUy est très commun 
dans les bois de toute l'Europe. Sa zone de culture 
s'étend jusqu'en Laponie. Il ne s'élève qu'à dix ou 
douze mètres au plus; son tronc acquiert rarement 
plus de trente centimètres de diamètre à la base. 
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Sa durée ne dépasse généralement pas quarante ans, 
et sa croissance diminue rapidement d'année en 
année à partir de vingt ou vingt-cinq ans au plus tard. 

Il fleurit au commencement du mois d'avril; les 
graines mûrissent en mai et germent immédiatement 
après leur dissémination. 

Sol convenable, — Le saule marsault vient dans 
tous les terrains, qu'ils soient secs ou marécageux. 




Fig. 19. — Saule marsault. 

C'est toutefois dans les terres profondes, fraîches et 
perméables qu'il prend le plus grand développement. 

Mode de culture. — Il n'est recommandable que 
pour la culture en taillis et principalement dans les 
terrains marécageux, là où peu d'essences prennent 
un développement convenable. 

Usages, — Son bois étant plus cassant que celui 
du saule blanc, il convient moins pour les différents 
usages que l'on fait de ce dernier. On l'utilise ordi- 
nairement comme bois de chauffage, quoique sa puis- 
sance calorifique soit faible. 
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Multiplication. — Les boutures s'enracinant plus 
difficilement que celles du saule blanc, on le mul- 
tiplie par ses graines, que Ton sème immédiatement 
après la récolte ; il arrive assez souvent que les plants 
acquièrent pendant Tannée une force suffisante pour 
pouvoir être plantés à demeure pendant Tautonme ou 
rhiver suivant. 

La saule daphnoTda 

(Salix daphioïdes. Vill.) 

Le saule daphnoïde n'est pas suffisamment répandu 
dans les cultures forestières. Sa végétation est exces- 
sivement rapide. Il atteint parfois une hauteur de dix 
à douze mètres et un diamètre de vingt à vingt-cinq 
centimètres en moins de douze ans. 

Sur les sujets jeunes et vigoureux, les rameaux 
acquièrent souvent une longueur de plus de deux 
mètres et un diamètre de trois centimètres à la base. 
L'écorce est verte et se recouvre d'une pruine 
blanche qui persiste souvent pendant deux ans. Les 
ramifications faibles ne sont pas couvertes de pruine. 

Les fleurs apparaissent au commencement du mois 
d'avril. Les fruits mûrissent en mai, et donnent comme 
ceux du saule blanc des graines rarement fertiles. 

Sol convenable. — C'est dans les sols perméables et 
frais que sa végétation est surtout vigoureuse. On 
peut le cultiver dans les sols humides, mais il ne 
prospère pas dans ceux qui sont marécageux. 

Mode de culture. — Le principal mérite de ce saule 
est de convenir particulièrement pour taillis. N'ayant 
pas, comme le saule marsault, une grande tendance 
à se bifurquer, les branches du saule daphnoïde 



-54- 

forment de belles perches à Tâge de dix ou douze ans. 

Usages. — Le bois de taillis convient pour faire 
des cercles. On remploie aussi comme bois de 
chauffage. 

Multiplication. — On multiplie le saule daphnoïde par 
boutures ordinaires. Si on voulait en faire des têtards, 
on pourrait le multiplier par boutures plançons. 

Le peuplier blanc 

(Populus alba. Lin.) 

Le peuplier blanc, connu aussi sous les noms de 
peuplier de Hollande^ ypreau^ franc-picard et abeel 
dans les contrées flamandes, s'élève à plus de trente 
mètres. Le tronc prend un assez grand développe- 
ment en diamètre et se termine par une très belle 
cime. L'écorce est gris blanchâtre, lisse et crevassée 
seulement à la base de Tarbre. Les feuilles sont 
duveteuses à tel point que leur face inférieure est 
entièrement blanche. 

Les fleurs sont dioïques et disposées en chatons ; 
elles s'épanouissent en avril avant l'apparition des 
feuilles ; elles produisent peu de graines fertiles. 

La croissance du peuplier blanc est assez rapide, 
mais il lui faut cependant de soixante à quatre-vingts 
ans pour qu'il puisse acquérir tout son développement. 

Les racines sont très traçantes et produisent des 
drageons souvent à plus de vingt mètres du pied de 
l'arbre. 

Le bois est tendre, léger et se laisse facilement 
travailler. 

Sol convenable. — Le peuplier blanc prospère dans 
tous les sols frais et perméables. Les terrains argi- 
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leux et sablonneux peu perméables ne lui sont pas 
favorables. ^ 

Mode de culture. — Le peuplier blanc ne vient 
bien que dans les vallées. On le rencontre fort peu 
dans les pays de montagnes. Il est des plus recom- 
mandables pour les plantations que Ton établit le long 
des cours d'eau et des prairies. 

A cause de ses racines traçantes et des nombreux 




Fig. 20. — Peuplier blanc. 



drageons qu'il produit, il convient cependant peu 
pour être planté en bordure des terrains cultivés. 

Dans les sols qui lui conviennent, il peut aussi être 
recommandé pour la culture en futaie composée. 

Usages. — Le peuplier blanc est recherché pour 
beaucoup de travaux de menuiserie et d'ébénisterie et 
pour le sabotage. 

Les ébénistes l'emploient généralement pour la 
fabrication des meubles destinés à être plaqués avec 
d'autres bois. 
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Multiplication. — On le multiplie par boutures plan- 
çons ou par boutures de rameaux munis à leur base 
d'une partie du bois de la branche sur laquelle ils étaient 
implantés. Souvent, on le multiplie par drageons. 

Le peuplier monilifére 

(Populus monilifera. Ait. ) 

Ce peuplier, nommé aussi peuplier de Virginie et 
peuplier suisse, est souvent confondu avec le peuplier 
du Canada. C'est de tous les arbres cultivés jusqu'ici 
en Belgique, celui qui acquiert le plus grand déve- 
loppement en hauteur. Sa croissance est tellement 
rapide qu'il peut en trente ou trente-cinq ans atteindre 
une hauteur d'au moins quarante mètres et un diamètre 
de quatre-vingts centimètres à plus d'un mètre, à un 
mètre du sol. Plusieurs auteurs pensent qu'il est origi- 
naire de l'Amérique du Nord ; d'autres croient qu'il est 
d'origine européenne. Il est à remarquer toutefois 
qu'il a été importé d'Amérique vers la fin du siècle 
dernier, et que c'est à partir de cette époque que sa 
culture a pris des proportions considérables, qu'elle 
s'est étendue dans tout le centre de l'Europe en bor- 
dure le long des routes et des propriétés particu- 
lières, où cet arbre a causé la ruine de beaucoup de 
cultivateurs locataires par ses longues et puissantes 
racines qui ont envahi les terres cultivées en plantes 
agricoles. 

Il est peu ramifié, sa tige s'élève bien verticalement, 
mais son port n'est guère gracieux et contribue à rendre 
beaucoup de paysages désagréables, dans les situa- 
tions les plus pittoresques. 

Sol convenable. — Le. peuplier monilifére est peu 
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difficile sur la nature du sol. Ce n'est cependant que 
dans les terrains qui sont frais que son accroissement 
est très rapide. 

Mode de culture. — Cet arbre ne convient que pour 
les plantations d'alignement et principalement pour 
celles que Ton établit le long des canaux et dans les 
sols humides. Encore, quand l'eau est stagnante, 




Fig. 21. — Peuplier monilifère. 

l'accroissement est faible, le sommet se dessèche et 
sa durée est fort limitée. 

Usages. — La valeur du bois n'étant pas grande, 
on l'emploie pour faire des caisses d'emballage, des 
planches de roulage, des toitures destinées à rece- 
voir des ardoises, et en général pour les ouvrages de 
menuiserie les plus communs. On en fait aussi des 
sabots, mais ceux-ci ont l'inconvénient d'être fort 
cassants. 
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Multiplication. — La multiplication se fait par bou- 
tures de rameaux et par boutures plançons. 

Le peuplier du Canada 

(Populus Canadensis. Desf.) 

Le peuplier du Canada est originaire de l'Amérique 
du Nord ; il a été introduit en Europe vers la même 




Fig. 22. — Peuplier du Canada. 

époque que le peuplier monilifère. Quoique vigou- 
reux, il Test cependant moins que ce dernier. Il 
s'élève à vingt ou vingt-cinq mètres et son tronc 
prend un aussi grand développement en diamètre 
que celui du peuplier de Virginie. Sa durée est de 
plus de cent ans, si nous en jugeons par celui qui a 
été planté en 1790 dans le Parc de Bruxelles, en 
face de Feutrée donnant sur la place Royale. Cet 



-59- 

arbre, dont la hauteur du tronc est de douze mètres 
environ et la circonférence de cinq mètres, promet 
encore une durée de vingt années au minimum. Il 
nous a été dit que ce peuplier était le premier introduit 
en Belgique. La place en évidence qu'on lui a réservée 
lors de la création du Parc rend ce dire vraisemblable. 

Ce peuplier ?e plaît dans les terres fraîches ou 
humides ; on le multiplie par les mêmes procédés que 
ceux employés pour le peuplier monilifère. 

On distingue facilement le peuplier du Canada du 
peuplier monilifère par les caractères suivants : 

1° La tige du peuplier [du Canada est plus souple 
et s'incline davantage sous la pression des vents ; 

QP La teinte des feuilles est plus pâle et leur pétiole 
est moins comprimé ; 

3** Les jeunes rameaux sont anguleux et leur écorce 
est plus jaune et moins cendrée ou lenticellée ; 

40 La cime du peuplier monilifère conserve une 
forme pyramidale, tandis que celle du peuplier du 
Canada est tronquée et assez irrégulière chez les 
vieux arbres. 

Le peuplier d'Italie 

(Populus pyramidalis. Roz. Popnlus Italien. Dur. 
Populus dilatata. Ait.) 

Il est connu aussi sous les noms de peuplier pyra- 
midaly peuplier cyprès et peuplier turc. 

Il est originaire de l'Asie, et non de l'Italie comme 
son nom semble l'indiquer. Il n'a été connu en 
Europe qu'à partir de la première moitié du xviii'* 
siècle. 

Il prend dès sa jeunesse une forme pyramidale qui 
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se maintient pendant toute la durée de son existence, 
en conservant ses branches jusque près de la surface 
du sol. 




Fig. 33. — Peuplier d'Italie. 



Sa durée dépasse rarement soixante-dix ans, mais 
sa croissance est fort rapide. C'est plutôt un arbre 
d'ornement qu'un arbre forestier. 

Sol convenable, — Il prospère dans tous les sols 
perméables et frais. 

Mode de culture. -^ On le plante souvent en groupe 
de trois ou davantage dans les jardins paysagers. On 
le rencontre aussi le long des avenues ou en rideau 
pour servir d'abri. 

Usages. — Son bois est peu estimé. Le tronc, étant 
toujours anguleux, doit subir de grandes pertes pour 
être débité en planches. 

Multiplication. — On multiplie le peuplier d'Italie 
par boutures. 
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Fig. 24. — Peupliers d'Italie en bordure. 



Le noyer noir 

(Juglans nigra. Lin. ) 

Ce bel et important arbre de l'Amérique du Nord 
n'est pas encore suffisamment apprécié en Europe, 
quoique son introduction remonte à près de deux 
siècles et demi. 

Sa croissance est très rapide et son bois est aussi 
estimé que celui dnnoyer commun {Juglans regia. Lin). 
Il s'élève à vingt-cinq mètres environ. 

Son tronc très droit, bien proportionné, acquiert une 
épaisseur variant entre quatre-vingts centimètres et 
un mètre. Il est recouvert d'une écorce épaisse pro- 
fondément sillonnée et il se termine par une belle 
cime dont le feuillage, composé de feuilles pennées, 
est très ornemental. 

Les fleurs, monoïques, apparaissent en mai. Les 
noix, très dures, renfermant une amande d'assez 
médiocre qualité, mûrissent en septembre. Il arrive 
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rarement que le noyer noir produise des fleurs fertiles 
avant l'âge de cinquante ans. 

Sol convenable. — Il vient fort bien dans les 
alluvions, et en général dans tous les sols profonds, 
perméables et frais. 

Mode de culture. — On pourrait, pensons-nous, 
l'introduire dans les futaies composées. 

Il est fort recommandable pour les plantations en 
avenue et en massif dans les jardins paysagers. 

Il vient mieux dans les plaines que dans les pays de 
montagnes. 

Usages. — Le bois, qui est dur, prend un beau poli 
et est très estimé dans les travaux d'ébénisterie pour 
remplacer le noyer commun. 

Multiplication. — On le multiplie par semences et 
par le marcottage de jeunes rameaux vigoureux. Le 
semis doit être fait immédiatement après la récolte 
des noix ou seulement à partir du moment où leur 
brou est décomposé, ce qui a ordinairement lieu en 
novembre-décembre . 

On conçoit que si on voulait retarder l'époque des 
semis jusqu'au printemps, il y aurait lieu de stratifier 
les noix. 

Le noyer cultivé 

(Juglans regia. Lin.) 

Le noyer cultivé, ou noyer commun, qu'on trouve a 
l'état sauvage dans la région du Caucase et de la mer 
Caspienne, est cultivé non seulement pour ses fruits, 
mais aussi pour son bois. 

. Le tronc s'élève peu, mais il est susceptible de 
prendre un assez grand développement en diamètre ; 
il est surmonté par une cime d'un aspect imposant 
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lorsque Tarbre est planté dans un sol favorable à 
sa végétation. 

Sa hauteur moyenne est de quinze à vingt mètres. 
Les fleurs sont monoïques et se montrent en mai-juin. 
Les fruits mûrissent en septembre-octobre. 

Les feuilles sont composées de sept ou neuf folioles 
et exhalent, lorsqu'elles sont froissées, une odeur 
aromatique assez forte. 

La durée de cet arbre dépasse souvent un siècle. 

Sol convenable. — Les sols profonds et frais, et spécia- 
lement les alluvions, lui conviennent particulièrement. 

Mode de culture. — On le cultive ordinairement dans 
les vergers, mais il est recommandable pour les plan- 
tations en lignes le long des routes et des avenues. 
On voit beaucoup de ces noyers sur les digues de 
l'Escaut entre Termonde et Tainise, où ils produisent 
d'ordinaire de belles récoltes. 

Usages. — Ce sont les fruits qui constituent le prin- 
cipal revenu. Le bois prend un très beau poli. On en 
fait un grand usage pour la fabrication des meubles. 
C'est avec le bois de noyer qu'on fabrique générale- 
ment les crosses de fusil. 

Multiplication. — On multiplie le noyer commun par 
graines. Les noix ne conservant leurs tacultés germi- 
natives que pendant quelques mois, il y a lieu de les 
stratifier lorsqu'on désire retarder le semis jusqu'au 
printemps suivant. 

Le merisier 

(Cer astis avium. Lin. ) 

Le merisier, ou cerisier sauvage , que l'on désigne 
aussi sous les noms de cerisier des bois et cerisier des 
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oiseaux, est assez commun dans les bois et surtout dans 
ceux qui sont en montagnes. C'est un fort bel 
arbre, dont la durée ne dépasse généralement pas 
quatre-vingts ans. Il s'élève à vingt mètres environ et 
son tronc, ordinairement lisse et droit, acquiert un 




Fig. 25. — Merisier. 

diamètre qui varie entre soixante et quatre-vingts 
centimètres. 

Les fleurs sont blanches et se montrent en avril. 
Elles produisent de petits fruits qui mûrissent en 
juillet; ils sont très recherchés par les oiseaux. 

Sol convenable. — Il prospère dans tous les sols, 
pourvu qu'ils ne soient pas trop humides. C'est, 
toutefois, dans les terres perméables et fraîches qu'il 
acquiert le plus grand développement. 

Mode de culture. — Il convient particulièrement 
pour les futaies composées. Il peut être recommandé 
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aussi pour les plantations le long des routes dans les 
terrains rocailleux. 

Usages. — Le bois de merisier est très estimé pour 
les travaux d'ébénisterie. Il est aussi recherché pour 
façonner les ma.nches des outils de jardinage. 

Multiplication. — On ne le multiplie que par ses se- 
mences ou noyaux, lesquels doivent être semés immé- 
diatement après la récolte, attendu qu'ils ne conservent 
leurs facultés germinatives que pendant quelques 
semaines. 

Le semis au printemps ne peut se faire qu'à la 
condition de stratifier les noyaux aussitôt après la 
récolte. 

L'aulne glutineux 
(Alniis glîttinosa, Gaertn.) 

L'aulne glutineux, nommé aussi aulne visqueux et 
verne, se rencontre dans les parties les plus humides 
des bois ainsi que dans les terrains marécageux. 

Sa croissance, très rapide pendant les douze à 
quinze premières années, se ralentit ensuite; ce qui 
n'empêche qu'à l'âge de cinquante ans, l'aulne a sou- 
vent atteint une hauteur de plus de vingt mètres et un 
diamètre de cinquante centimètres à la base. 

Les fleurs sont monoïques et s'épanouissent en 
mars-avril. Les graines mûrissent en octobre. 

Sol convenable. — Il se plaît dans les terres humides; 
mais il prospère bien dans tous les sols, pourvu 
qu'ils soient suffisamment frais. C'est ainsi que nous 
l'avons souvent remarqué planté dans des talus 
exposés au nord et à l'ouest, où il poussait avec 
beaucoup de vigueur. 

Mode de culture. — L'aulne convient particulière- 
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ment pour la culture en taillis simple. Pour l'élever 
en haute tige, il faut, dans les situations qui lui sont 
favorables, l'associer aux futaies composées. 

Usages. — Son bois résiste bien a Thumidité ; aussi 
l'emploie-t-on pour faire des corps de pompe, des 
conduites d'eau et des pilotis. C'est avec le bois 
d'aulne que l'on fait les polissoirs employés pour 




Fig. 26. — Aulne glutineux, 

planer et polir les feuilles de verre dans les fours à 
étendre des verreries. 

Il est recherché par les sabotiers, et en général 
pour tous les ustensiles qui doivent résister à l'eau. 

C'est aussi un assez bon bois de chauffage; son 
charbon est utilisé dans la fabrication de la poudre à 
canon. 

Multiplication. — L'aulne peut être multiplié par 
boutures; mais il est préférable de le reproduire 
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par semences récoltées d'octobre à février pour être 
semées au printemps. On doit étendre les cônes 
sur des claies ou sur un plancher pour en extraire les 
semences. A la température sèche de vingt-cinq à 
trente-cinq degrés centigrades, les écailles des cônes 
s'entr'ouvrent et laissent échapper les graines, qui ne 
conservent alors que pendant quelques mois leurs 
facultés germinatives. 

L'aulne grisâtre 

(Alnus incana. Willd) 

Cet aulne, nommé aussi aulfte blanCy n'atteint pas 
plus de huit à dix mètres de hauteur, quoi qu'il soit très 




Fig. 27. — Aulne grisâtre. 

vigoureux pendant sa jeimesse. Il peut remplacer 
Taulne commun dans les terres qui ne sont pas suffi- 
samment humides. 

Les feuilles de Taulne blanc sont revêtues sur la 
lace inférieure d'un duvet qui leur donne une teinte 
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grisâtre et les distingue parfaitement de celles de 
Taulne glutineux. 



Le marronnier d'Inde 

(Aesculus hippocastamim. Lin.) 

Le marronnier d'Inde, originaire de TAsie, est 
cultivé en Europe depuis le xvi« siècle. Par son tronc 




Fig. 28. — Marronnier d'Inde. 

gros et beau, par sa cime, son superbe feuillage et ses 
nombreuses fleurs blanches, teintées de rose, qui 
s'épanouissent en mai, il constitue un des plus beaux 
arbres d'ornement. • 

La croissance du marronnier est très rapide. Cet 
arbre peut mesurer de vingt à vingt-cinq mètres de 
hauteur et sa durée peut dépasser cent cinquante ans. 
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Sol convenable. — Bien que peu difficile sur la 
nature du sol, il n'acquiert de grandes proportions 
que dans les terres profondes, meubles et fraîches. 

Mode de culture. — C'est un des arbres les plus 
estimés pour les plantations d'alignement d'orne- 
ment. 

On le trouve dans la plupart des promenades 
publiques. La splendide allée en face du château de 
Hampton-Court (Angleterre) est formée de marron- 
niers. 

Les grands jardins paysagers sont souvent plantés 
de marronniers placés isolément, en groupe ou en 
quinconce. ... 

Cultivé en touffe et soumis au régune du taillis, 
il forme de- très beaux* massifs dont on peut tirer 
un excellent parti dans les jardins paysagers et tout 
particulièl-ement dans le voisinage des grandes pièces 
d eau. 

Usages: — Le* bois est peu estimé pour* la menui- 
serie et le clîaUffage; mais comme il résiste bien 
à l'humidité, on peut l'employer pour faire des 
pilotis. 

Multiplication. — On le multiplie par semis. Les 
graines, nommées marrons, mûrissent en août-sep- 
tembre ; elles doivent ou être semées immédiatement, 
ou être stratifiées si l'on veut les semer au prin- 
temps. 

On cultive aussi une variété du marronnier d'Inde 
à fleurs doubles, sensiblement plus vigoureuse que le 
type, dont les fleurs ont l'avantage de rester plus long- 
temps épanouies. Cette variété se multiplie par la 
greffe en écusson à œil dormant sur le marronnier 
d'Inde. 



— 70 — 

Le marronnier è fleurs rouges 

(Aesculus rubicunda. Herb.) 

Cet arbre s'élève moins que les deux précédents. 
On en fait un assez grand usage dans les jardins 
paysagers, à cause de ses fleurs rosées, lesquelles sont 
très ornementales • 

On multiplie cette espèce par la grefie en écusson 
à œil dormant sur le marronnier d'Inde. 

Le sorbier des oiseleurs 

(Sorbus aucuparia. Lin.) 

Le sorbier des oiseleurs, ou sorbier des oiseaux^ est 
assez commun dans les bois. Il atteint une hauteur 
de quinze mètres environ. Son tronc, recouvert 
d'une écorce lisse, dépasse rarement quarante centi- 
mètres en diamètre. Il a une durée de cent à cent vingt 
ans. Il est peu estimé comme essence forestière pro- 
prement dite ; en revanche, il est très recherché pour 
la décoration des massifs dans les jardins paysagers, 
où il produit un bel efiet par son feuillage et ses 
fleurs blanches qui apparaissent en juin, et aux- 
quelles succèdent de petits fruits qui se colorent en 
rouge en juillet-août et se conservent sur l'arbre 
jusqu'en hiver. 

Sol convenable. — C'est une essence précieuse pour 
les sols peu profonds et frais; ce n'est cependant 
que quand ceux-ci sont perméables que le sorbier 
prend un grand développement. Il prospère aussi 
dans les sols rocailleux et à des altitudes très 
élevées. 
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Mode de culture. — Il s'associe bien aux futaies 
composées, mais il est plus spécialement recomman- 
dable pour la décoration des jardins paysagers et 
pour les plantations d'alignement. 

Dans plusieurs parties de TArdenne, on le plante 
en bordure le long des routes, là où d'autres essences 
refusent de se développer. 



Fig. 29. — Sorbier des oiseleurs. 

Usages. — Le bois de sorbier est dur et fort 
souple ; il prend un beau poli, et est employé par les 
menuisiers, les ébénistes et les tourneurs. 

Les fruits sont très recherchés par les oiseleurs 
pour servir d'appâts dans les tenderies à grives. 

Multiplication. — La croissance des sujets prove- 
nant de semences étant très lente pendant les pre- 
mières années, on multiplie ordinairement le sorbier 
par la greffe en écusson ou en fente sur aubépine. 
Lorsqu'il est greffé sur ce dernier sujet, ses rameaux 
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atteignent parfois, en une seule année, une longueur 
de plus de deux mètres. 

Le eopmlep 

(Sorbîis domestica. Lin.) 

Le cormier, ou sorbier domestique, se rencontre aussi 
dans quelques bois ; mais il est moins recherché que 
le sorbier des oiseleurs, parce qu'il est moins orne- 
mental et plus difficile sur la nature du sol et la 
situation. Il ne vient pas dans les pays de mon- 
tagnes. 

Son fruit, que Ton nomme corme, est assez gros et 
peut être mangé lorsqu'il commence à blettir. 

L'allante 

(Ailantus glandîdosus, Desf.) 

Cet arbre, qui est connu aussi sous les noms de 
vernis du Japon et d'ailante glanduleux, a été intro- 
duit de la Chine vers le milieu du siècle dernier. 
Ses branches, vigoureuses et verticales durant les 
premières années, deviennent ensuite pendantes, et 
l'arbre prend alors un beau port ornemental rehaussé 
par le feuillage composé de feuilles pennées portant 
parfois jusqu'à vingt-cinq folioles. 
. Les jeunes sujets, dont la croissance est très 
rapide, souffrent parfois des fortes gelées; en vieil- 
lissant, ils y résistent mieux. 

- Le vernis du Japon atteint, en Belgique, une 
hauteur moyenne de quinze mètres, et son tronc 
parvient fréquemment à soixante ou quatre-vingts 
centimètres de diamètre. 
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Il fleurit en juillet-août. Les fleurs, souvent très 
nombreuses et réunies en fortes panicules, sont d'un 
blanc grisâtre. Les graines mûrissent en octobre. 

Sol convenable. — Il lui faut absolument une terre 
meuble et profonde. Sa végétation laisse beaucoup 
à désirer dans les sols compacts ou trop sablonneux. 




Fig. 3o. — Allante ou vernis du Japon. 

Mode de culttire. — L'ailante convient pour les 
jardins paysagers. 

Dans plusieurs villes, notamment à Paris et à 
Vienne, cette essence a été adoptée pour les planta- 
tions des promenades publiques. Malgré les résultats 
réellement satisfaisants obtenus à Vienne, nous ne 
pouvons la recommander pour les plantations urbaines 
en Belgique. 

Usages. — Le bois de Tailante peut être employé 
pour la menuiserie et Tébénisterie. 
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Multiplication. — On peut multiplier Tailante par 
boutures de racines et par drageons, mais le semis 
est le procédé de multiplication le plus recomman- 
dable. 

Le tulipier 

(Liriodendron ttilipifera. Lin.) 

Le tulipier, originaire de la Virginie, a été introduit 
en Europe vers le milieu du xvii* siècle. C'est un 
très bel arbre, s'élevant à vingt ou vingt-cinq mètres, 
que Ton rencontre dans beaucoup de jardins paysa- 
gers. 

On l'utilise peu, jusqu'ici, pour les plantations 
d'alignement, où il produirait cependant un bon 
effet par son beau tronc, sa belle cime et ses 
grandes feuilles, d'une teinte gris verdâtre, tronquées 
au sommet. Sa croissance est assez rapide pour 
qu'à l'âge de cinquante ans son tronc ait souvent 
atteint un diamètre de plus de soixante centimètres. 

Le tulipier fleurit abondamment à partir de vingt 
à trente ans. Ses fleurs, de la forme d'une tulipe, 
sont d'un blanc verdâtre. Celles-ci étant générale- 
ment dressées, et à l'extérieur de couleur verdâtre 
comme les feuilles, on ne les aperçoit que très peu 
du sol. 

Sol convenable, *— Le tulipier demande une situa- 
tion abritée et un sol léger, substantiel, perméable et 
frais. Il ne prospère pas dans les sols compacts ni 
dans ceux qui sont sablonneux et secs. 

Mode de culture. — Cultivé dans un sol et une 
situation convenables, le tulipier est des plus recom- 
mandables pour la décoration des jardins paysagers 
et pour les plantations d'alignement d'ornement. 
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Nous pensons que s'il n*est pas, jusqu'ici, très 
recherché pour ces dernières plantations, c'est unique- 
ment parce qu'il est souvent d'une reprise difficile. 

On le prépare à une reprise facile par plusieurs 
transplantations en pépinière, en vue d'obtenir par 
ce moyen un grand nombre de racines ramassées 
très près du point d'insertion de celles qui se sont 
développées les premières. 

Usages. — Le bois est susceptible de prendre un 
beau poli et il est fort recherché par les menuisiers et 
les ébénistes. 

Multiplicatio7U — On le multiplie par semences ou 
par marcottes. 

Le féviap à trois épinas 

(Gleditschiatriacanthos. Lin.) 

Le févier à trois épines, ou f évier d'Amérique, 
est un arbre de douze à quinze mètres de hauteur. 
Son tronc, d'un diamètre de trente à cinquante 
centimètres, se garnit d'épines, longues souvent 
de vingt-cinq centimètres et très rapprochées les 
unes des autres. Le tronc se termine par une* 
belle et large cime; le feuillage est léger et très 
élégant. 

Les fleurs se montrent en juin et produisent des 
gousses, d'un beau rouge, assez semblables par leur 
longueur et leur largeur à celles du haricot sabre 
cultivé dans les jardins. 

Le févier n'est généralement pas cultivé ailleurs que 
dans les jardins paysagers. 

Sol convenable. — En Belgique, il n'arrive à prendre 
tout son développement que s'il est planté dans un 
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sol meuble et perméable. Les terrains limoneux lui 
conviennent beaucoup, mais il redoute les argiles 
plastiques. 

Mode de culture. — Dans les terres qui lui convien- 
nent, on peut l'utiliser pour les plantations d'aligné* 
ment d'ornement. 

On peut aussi l'employer pour former des haies, 
d'autant plus qu'il est très défensif et se soumet 
parfaitement à la tonte. 

Usages. — Le bois est très dur et prend un beau 
poli. Il résiste bien à l'humidité et à la vermoulure. 
Il est estimé pour les travaux d'ébénisterie. 

Multiplication. — On le multiplie par ses semences, 
que l'on récolte en octobre pour les semer au printemps 
suivant. 

Le gymnoelade 

(Gymnocladus Canadensis. Lamk.) 

Le gymnoelade, ou chicot du Canada^ est un arbre 
de dix à quinze mètres de hauteur» originaire de 
l'Amérique du Nord et introduit en Europe vers le 
milieu du siècle dernier. 

Le tronc acquiert un diamètre de quarante à 
soixante centimètres et est pourvu d'une écorce 
épaisse et crevassée. Il se termine par une, belle cime 
dont les rameaux sont gros et dressés. 

Chez les arbres jeunes et vigoureux, les feuilles sont 
parfois longues de quarante à soixante centimètres et 
composées d'un grand nombre de folioles qui les 
rendent très ornementales. Les fleurs, en grappes, 
sont blanches et s'épanouissent en juin. Les fruits, en 
gousses, mûrissent en octobre. 

Sol convenable. *— Ce n'est que dans les terres 
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perméables et un peu fraîches, que le gymnoclade 
peut prendre tout son développ)ement. 

Les sols calcaires ne lui sont pas trop défavorables • 

Mode de culture. — Il convient plus spécialement 
pour l'ornementation des jardins paysagers. Nous ne 
l'avons pas rencontré, jusqu'ici, dans les plantations 
d'alignement. 

Usages, — Le bois, dur et rosé, est fort recomman- 
dable pour l'ébénisterie. 

Multiplication. — On le multiplie par graines, par 
boutures de racine ou par marcottes. 

L'aubépine 

(Crataegus oxyacantha. Lin. ) 

L'aubépine, ou épine blanche, forme un petit arbre, 
de six à huit mètres de hauteur, à cime très touffue ; 
les branches et les rameaux sont garnis d'épines 
fortement acérées. 

On rencontre l'aubépine à l'état de buisson dans 
beaucoup de bois. Sa durée est de cent cinquante à 
deux cents ans. 

La croissance de l'aubépine, vigoureuse pendant 
les vingt premières années, diminue sensiblement 
passé cet âge. 

Les feuilles sont relativement petites et plus ou 
moins profondément lobées. 

Les fleurs sont blanches, très nombreuses et réunies 
en corymbe; elles apparaissent en mai et donnent 
naissance à des fruits subglobuleux de couleur rouge, 
renfermant une seule graine. Ces fruits se conservent 
sur la plante jusqu'en hiver. 

Sol convenable. — L'aubépine vient dans tous les 
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terrains. Elle ne redoute que ceux qui sont tourbeux. 

Mode de culture. — Cette plante ne prend pas un 
assez grand développement pour qu'on puisse la 
cultiver en vue de la production du bois. 

Elle convient spécialement pour la formation de 
haies qui sont très défensives à cause des nombreuses 
épines dont la plante est pourvue. 

Usages. — Le bois est fort dur et peut être utilisé 
pour les ouvrages de tour. Il prend un beau poli et 




Fig. 3i. — Aubépine. 

peut servir aussi pour les travaux d'ébénisterie. Les 
branches et le menu bois sont employés pour le 
chauffage. 

Multiplication. — L'aubépine se multiplie par graines. 
Les semences ne lèvent ordinairement que la deuxième 
année, même lorsqu'on fait le semis immédiatement 
après la récolte ; aussi vaut-il mieux, pour ne pas laisser 
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le terrain improductif pendant une année, stratifier les 
semences après qu'elles auront été débarrassées de 
leur pulpe et les semer seulement pendant le deuxième 
printemps qui suit la récolte. 

Le polHer sauvage 

(Pyrus communis. Lin. ) 

Le poirier se rencontre à Tétat sauvage dans beau- 
coup de bois. C'est un arbre qui s'élève à une dizaine 
de mètres; le tronc peut acquérir un diamètre 
de soixante à quatre-vingts centimètres. Il se termine 
par une cime de forme pyramidale. 

Sa croissance est modérée et sa durée varie ordi- 
nairement entre cent et cent cinquante ans. Les 
jeunes ramifications vigoureuses sont généralement 
épineuses. Les fleurs sont blanches, assez grandes 
et réunies en corymbe ; elles s'épanouissent en 
avril. 

Il existe un grand nombre de variétés de poiriers, 
qui sont cultivées dans les jardins et les vergers pour 
leurs fruits savoureux et plus ou moins volumineux. 
Les fruits du. poirier sauvage, qu'on rencontre 
dans les bois, sont ordinairement petits et peu 
recherchés pour la consommation ; mais ils produisent 
des semences qui donnent généralement naissance à 
des sujets plus vigoureux que ceux qui proviennent 
des variétés cultivées dans les jardins et les ver- 
gers. 

Sol convenable. — Bien que peu difficile sur la nature 
du sol, cet arbre prospère cependant le mieux dans les 
terrains légers, frais et profonds. Dans les sols humides, 
il se charge d'ordinaire de mousses et de lichens. 
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Mode de culture. — Les jeunes sujets de poirier 
sauvage servent de porte-greffe aux variétés cultivées 
pour leurs fruits. Ils servent encore pour la formation 
des haies. 

Usages. — Le bois de poirier est dur; il prend un 




Fig. 32. — Poirier sauvage. 



beau poli et est recherché pour les ouvrages de tour et 
d'ébénisterie. 

Multiplication. — La multiplication du poirier sau- 
vage se fait par graines. 

Lorsqu'on sème les pépins en octobre, la plu- 
part lèvent au printemps suivant; tandis qu'en les 
semant après l'hiver, ils ne lèvent ordinairement 
que la deuxième année, à moins qu'ils n'aient été 
stratifiés. 
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Le pommiap sauvage 

(Malus communis. Poir. Pyrus malus. Lin.) 

Le pommîer sauvage, ou pommier commun, que 
Ton rencontre à Tétat spontané dans beaucoup de 
bois, s'élève à huit ou dix mètres. Il vit environ 
cent cinquante ans. Le tronc est peu élevé et peut 
acquérir un diamètre de quatre-vingts centimètres à 
un mètre. Il se termine par des branches étalées 
formant une cime arrondie, ordinairement plus large 
que haute. 

Les fleurs apparaissent en mai; elles sont blanches, 
lavées de rose au-dessus ; les fruits sont petits et 
acerbes. Les pépins sont gros et recherchés par les 
pépiniéristes pour produire les sujets destinés à servir 
de porte-greffe aux variétés cultivées dans les jardins 
et les vergers. 

Sol convenable, — Comme le poirier, il prospère 
bien dans les terrains légers et profonds ; mais ce n'est 
que dans les alluvions perméables qu'il est susceptible 
de prendre un très grand développement. 

Mode de culture. — Il n'est généralement cultivé 
qu'en vue de servir de porte-greffe aux variétés qui 
sont spécialement cultivées pour leurs fruits. 

Le pommier sauvage pourrait cependant convenir 
pour former des haies, s'il n'était pas aussi sujet à être 
envahi par le puceron lanigère. 

Usages. — Le bois est très dur ; il est estimé pour 
les travaux d'ébénisterie. 

Multiplication. — On multiplie le pommier sauvage 
de la même façon que le poirier commun. 



— 82 — 



LES RÉSINEUX 

Le mélèze 

(Larix Europaea. De.) 

Ee mélèze peut être classé parmi les essences 
forestières les plus recommandables. 

Sa tige, très droite, peu sujette à se bifurquer, reste 
garnie de branches sur toute son étendue lorsque 
Tarbre est isolé. Ces branches, longues de trois à cinq 
mètres au plus, sont toutes, à peu de chose près, de 
même volume. 

Cultivé en massif, le mélèze se dégarnit graduelle- 
ment de bas en haut, et d'autant plus vite que les 
arbres sont plus rapprochés les uns des autres. 

Cet arbre, très ornemental, atteint souvent une hau- 
teur de plus de vingt-cinq mètres ; sa croissance est 
fort rapide jusqu'à Tâge de quarante à soixante ans. 

Au point de vue économique, il y a tout avantage, 
en Belgique, à ne pas chercher à prolonger sa dm"ée 
au delà de cet âge. Au reste, son tronc a souvent 
acquis alors un diamètre de plus de cinquante à 
soixante centimètres à la base. 

Dans les Alpes, le mélèze a une durée de plusieurs 
siècles, et son tronc y mesure parfois quatre ou cinq 
mètres de circonférence. 

Les feuilles du mélèze tombent en automne et se 
renouvellent au printemps suivant; elles sont petites, 
linéaires et réunies en faisceaux. 

Les fleurs sont monoïques et s'épanouissent en 
avril. Les cônes qui succèdent aux fleurs femelles 
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laissent ordinairement échapper les semences au 
printemps suivant, quoiqu'il arrive cependant que la 
dissémination se fasse avant Thiver. 

Sol convenable. —. Les terrains meubles perméables 
et frais sont ceux qui conviennent le mieux au mélèze. 
Il redoute les sols compacts et humides. 

Mode de culture. — Les architectes de jardins Tem- 




Fig. 33. — Mélèze. 

ploient assez souvent pour Tomementation des jardins 
paysagers. 

Il convient beaucoup pour la culture en futaie 
simple. Il prend un assez grand développement lors- 
qu'il est associé à ime futaie composée ; aussi est-il 
fort recommandable pour les repeuplements dans ces 
dernières futaies. 

Le mélèze convient également pour les plantations 
d'alignement. Il prospère très bien dans les plaines. 
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Dans les Ardeïines, le mélèze est assez sujet à se 
couvrir d'une végétation de lichens qui compromet 
d'ordinaire son développement. 

Usages. — Le bois prend un beau poli de couleur 
rouge pâle ; il est fort estimé pour Tébénisterie et les 
ouvrages de menuiserie. 

A cause de sa bonne résistance à Thumidité, on 
l'emploie avantageusement dans les houillères ; il est 
recherché aussi pour faire des pilotis. 

C'est le mélèze qui fournit la térébenthine de Venise. 
L'écorce peut être employée pour le tannage des 
peaux. 

Multiplication. — On multiplie le mélèze par ses 
graines, que l'on sème au printemps. 

L'épleèa 

(Abies excelsa. De, Picea excelsa, Link.) 

L'épicéa, connu aussi sous les noms de sapin épicéa, 
sapin élevé et sapin de Norvège, est l'un des plus 
beaux types de la famille des conifères ; aussi l'em- 
ploie-t-on pour l'ornementation des jardins paysagers. 

Il atteint une hauteur de plus de trente mètres. 
Lorsqu'il est isolé, il conserve ses branches jusqu'à la 
base du tronc. Ces branches, comme celles du mélèze, 
sont toutes à peu près d'égale force; elles restent 
horizontales pendant les premières années et s'incli- 
nent plus ou moins par la suite, tout en ne dépassant 
pas une longueur de trois à cinq mètres. 

La durée de l'épicéa peut aller au delà de cent ans. 
A l'âge de cinquante ou soixante ans, si les sujets ne 
sont pas trop rapprochés et si la végétation a été 
normale, le tronc aura acquis un diamètre de soixante 
à soixante-dix centimètres. 
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Les feuilles, de couleur vert foncé, sont courtes, 
linéaires, isolées et insérées très près les unes des 
autres. 

Les fleurs sont monoïques et apparaissent en mai. 

Les cônes ou fruits sont longs et pendants; les 




Fig. 34. — Groupe d'épicéas. 

écailles qui les composent s'entr'ouvrent pendant Tété 
de Tannée suivante pour laisser échapper les semences. 

Sol convenable. — L'épicéa n'est pas difficile sur la 
nature du sol; il prospère même dans les terrains 
dont la couche végétale n'a que quelques centimètres 
d'épaisseur, comme on le voit sur beaucoup de 
rochers. Les racines sont très nombreuses et géné- 
ralement dirigées près de la surface du sol, même 
dans les terrains profonds. 

. C'est dans les terres fraîches que sa végétation est 
le plus vigoureuse. 

Mode de culture. — Il convient pour la culture en 
massif et les plantations d'alignement. 
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C'est une des meilleures essences pour la création 
des abris et pour la formation des grandes haies. 

L'épicéa prospère bien dans les pays de montagnes 
comme dans les plaines. On a tiré de cet arbre un 
grand parti pour le boisement dans les Ardennes. 

Usages. — Le bois de Tépicîéa est assez dur, quoique 
sa végétation soit très rapide. Il résiste assez bien à 
rhumidité et convient pour faire des étais de mines. 
Il est aussi estimé pour la menuiserie et comme bois 
de chauffage. 

C'est l'épicéa qui fournit la poix de Bourgogne. 

Multiplication. — On le multiplie par ses graines, 
que l'on sème au printemps^ 

Le sapin de Nopdmann 

(Abies Nordmanniana. Spach. ) 

Le sapin de Nordmann est originaire du Caucase. 
On peut le classer parmi les plus beaux conifères à 
grand développement. Sa tige est très droite; elle 
s'élève dans son pays natal à vingt-cinq ou trente 
mètres et est garnie de branches verticillées qui, 
comme celles de l'épicéa, sont dirigées horizontale- 
ment pendant les premières années. Ses feuilles 
sont plus longues et plus larges que celles de cette 
dernière essence; elles sont aussi d'un vert plus 
foncé. 

Les cônes sont dressés et atteignent une longueur 
de douze à quinze centimètres. 

Etant d'introduction assez récente, on ne le ren- 
contre d'ordinaire que dans les jardins paysagers; 
mais nous ne doutons pas qu'il ne soit destiné à consti- 
tuer l'une de nos principales essences forestières, à 




Fig. 35. -* Sapin de Nordmanxu 
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cause de sa grande rusticité et de la facilité avec 
laquelle il prospère dans les terrains les plus variés. 

C'est de tous les sapins celui qui végète le mieux 
dans les sols sablonneux. Nous l'avons constaté dans 
la propriété de M. Vaucamps, à Huyssinghen, près de 
Hal, où il y a d'immenses massifs formés uniquement 
de sapins de Nordmann. 

Le procédé de multiplication que nous avons 
recommandé pour Tépicéa convient au sapin de 
Nordmann. 

Le pin du lord Weymouth 

(Pinus strobiis. Lin.) 

Le pin du lord Weymouth, nommé aussi sapin 
blanc, introduit de l'Amérique du Nord en Angleterre 
au commencement du siècle dernier, s'est répandu 
promptement dans toute l'Europe tempérée. Il prend 
un port très ornemental et s'élève à une vingtaine 
de mètres. Son tronc se dégarnit lentement à la base; 
il peut acquérir un diamètre de soixante-dix centimè- 
tres à un mètre en soixante-dix ou quatre-vingts ans. 

Les feuilles, groupées par cinq dans une gaine 
caduque, ont une longueur moyenne de six à dix centi- 
mètres. 

Les fleurs, monoïques, se montrent en mai, et les 
cônes laissent échapper les semences pendant le 
second été. 

Sol convenable. — La végétation de ce pin n'est 
vigoureuse que pour autant qu'il occupe un sol pro- 
fond, perméable et légèrement humide. 

Les terres sèches ainsi que celles qui sont compactes 
ne lui conviennent pas. 




Fig.'_36. — Pin du lord Weymouth. 
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Mode de culture, — On remploie beaucoup pour 
former de grands massifs dans les jardins paysagers, 
où on le plantera préférablement dans le voisinage des 
pièces d'eau. 

Il peut convenir aussi pour les plantations d'aligne- 
ment et pour la culture en futaie composée, là où il y 




Fig. 37. — Pin du lord Weymouth, cône. 



a suffisamment de fraîcheur dans le sol. Il est peu 
recommandable pour les pays de montagnes. 

Usages. — Le bois est tendre et n'est employé que 
pour les travaux les plus communs de la menuiserie. 

Quoiqu'il prenne un beau poli, on ne l'utilise le plus 
souvent que pour la confection des caisses d'embal- 
lage. Il ne résiste pas suffisamment aux alternatives 
de sécheresse et d'humidité. 

Multiplication. — La multiplication se fait par 
semences. 
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La pin sylvestre 

(Piiius sylvestris. Lin.) 

De tous les pins d'Europe, le pin sylvestre est le 
plus estimé et le plus recommandable pour la cul- 
ture forestière; aussi le rencontre-t-on formant de 
vastes forêts depuis les Alpes jusqu'au nord de la 
Russie. 

C'est le pin sylvestre qui fournit ces quantités con- 
sidérables de bois d'œuvre dont l'emploi se généralise 
de plus en plus. 

Lorsqu'il est cultivé en massif, sa tige s'élève bien 
verticalement à plus de trente mètres, en se dégarnis- 
sant graduellement pour ne conserver que quelques 
branches à son sommet» 

Quand il est isolé, il atteint une moindre hauteur et, 
arrivé à un certain âge, le sommet tend à se ramifier 
et la cime prend une forme tronquée. Lorsque le pin 
sylvestre se trouve dans un sol et une situation qui 
lui conviennent, sa croissance est très rapide. On 
prétend qu'il peut vivre deux siècles et que son tronc 
est susceptible d'acquérir un diamètre de plus d'un 
mètre ; en Belgique, il dépasse rarement soixante-dix 
centimètres. 

Ses feuilles, de couleur vert foncé, ont une durée 
de deux ou trois ans ; elles sont étroites, linéaires et 
implantées par deux dans une gaine. 

Les fleurs sont monoïques et s'épanouissent en mai. 
Les cônes n'achèvent leur développement que la 
deuxième année, et ce n'est ordinairement que la 
troisième que les écailles s'écartent pour laisser 
échapper les semences pendant le moment le plus 



— 92 — 

chaud de la journée, en faisant entendre un crépite- 
ment que Ton perçoit d'assez loin. Cette particularité 
est au reste commune à la plupart des cônes appar- 
tenant à d'autres espèces de pins et de sapins. 

Sol convenable. — Ce pin prospère dans tous les 
terrains, pourvu qu'ils soient profonds et perméables. 




Fig. 38. ~ Pin sylvestre. 

Les terres sablonneuses lui conviennent particu- 
lièrement. 

Dans les sols compacts, sa végétation est languis- 
sante. Il ne se plaît pas non plus dans les terrains qui 
sont humides, ni dans ceux qui sont crayeux. 

Mode de culture. — Bien qu'on associe parfois le pin 
sylvestre aux futaies composées, on le cultive généra- 
lement en massifs auxquels on donne le nom de 
pineraies ou de sapinières. C'est l'une des meilleures 
essences pour mettre en valeur les sols pauvres et 
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sablonneux. Dans beaucoup de localités de la Cam- 
pine, la mise en culture des bruyères a commencé par 
le pin sylvestre. 

Usages. — Le bois du pin sylvestre est d'un usage 
général dans les constructions ; on le désigne vulgai- 
rement sous le nom de sapift du Nord. Il remplace 
ordinairement le chêne. 

C'est avec ce bois qu'on fait les charpentes, les 
toitures, les planchers, les portes, les fenêtres et une 
infinité d'autres travaux de menuiserie. On l'utilise aussi 
pour la marine et les mines. Le bois du pin sylvestre 
résiste bien à l'humidité et est peu sujet au retrait. 

Les poteaux qui supportent les fils télégraphiques 
et téléphoniques, les perches qui servent à tuteurer 
les tiges du houblon, du haricot et des jeunes arbres, 
sont ordinairement de pin sylvestre. 

Il sert aussi pour f^ire des clôtures et des billes de 
chemin de fer. Il est recherché pour chauffer les fours 
à cuire le pain. Il convient parfaitement pour la fabri- 
cation du goudron. 

Multiplication. — On multiplie le pin sylvestre au 
moyen de ses graines, retirées des cônes récoltés 
avant, pendant ou après l'hiver. 

Les cônes doivent être conservés dans un lieu sec. 
Lorsqu'on veut en extraire les semences, on les étale 
sur des toiles exposées au soleil. Par la chaleur, les 
écailles s'écartent les unes des autres et il suffit 
alors de soulever et de secouer les cônes pour que les 
semences s'en séparent. Comme les écailles ne s'écar- 
tent pas toutes à la fois, il y a lieu de laisser les 
cônes exposés au soleil pendant plusieurs jours. 

Dans les pays de grandes cultures de pins^ ainsi 
que dans les établissements où on fait le commerce des 
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graines, on extrait les semences en étalant les cônes, 
sur des claies superposées, dans un local où ron 
entretient un foyer pouvant donner une chaleur de 
trente à quarante degrés centigrades. 

C'est par les mêmes procédés qu'on extrait les 
graines des cônes du sapin et d'autres plantes. 

Les graines de pin peuvent conserver leurs facultés 
germinatives pendant plusieurs années, si l'on a soin 
de ne pas les séparer des cônes; ce qui est facile 
quand ceux-ci sont maintenus dans un milieu sec 
et à température basse. Les cônes débarrassés de 
leurs graines sont utilisés pour chauffer les fours à 
cuire le pain. 

Le pin noir d'Autriche 

{Pinus Austriaca. Hort.) 

Ce pin forme de grandes forêts en Styrie, en 
Hongrie et dans les montagnes de la Dalmatie et de 
la Croatie, où il arrive à plus de vingt-cinq mètres 
de hauteur avec un tronc dont le diamètre dépasse 
un mètre. 

En Belgique, ses proportions sont plus restreintes; 
il s'élève rarement à plus de dix à douze mètres, et son 
tronc n'acquiert pas plus de trente à quarante centi- 
mètres de diamètre. 

Il est assez vigoureux pendant les premières années 
et il prend une belle forme pyramidale qu'il conserve 
assez longtemps, ce qui, joint à son beau feuillage 
vert foncé et compact, contribue à en faire un excellent 
arbre pour l'ornementation des jardins paysagers. 

Il vient à peu près dans tous les terrains; c'est 
parmi les pins le seul qui prospère bien dans, les 




Fig. 39. — Pin noir d'Autriche. 
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terraîns crayeux. Cette particularité constitue son réel 
mérite au point de vue de la culture forestière. 

Son bois est fort estimé dans les contrées d*où il est 
originaire. 

Le pin noir d'Autriche est très rustique, et il se 
multiplie par semences comme le pin sylvestre. 

Le pin maritime 

(Pinus maritima. Ait.) 

Le pin maritime, ou pin de Bordeaux, est l'essence 
que Ton a employée avec succès pour le boisement des 




Fig. 40. — Pin maritime» 

landes françaises. Il eût été, à cause de sa grande 
vigueur et de son peu d'exigence quant à la nature du 
sol, une espèce précieuse pour boiser les terrains 
incultes de la Campine, s'il n'était pas aussi sensible 




Fig. 41 r — Wellingtonia. 
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aux grands froids. Des essais ont été faits; ils promet- 
taient beaucoup, mais on a dû abandonner cette cul- 
ture à la suite des hivers rigoureux de 1879-1880 
et 1880-1881. 

Les Flamands le désignent sous le nom de ruwe 
mast (ce qui signifie : rude, grossier, sapin grossier), 
faisant ainsi allusion au mode de végétation de ce pin 
et à la qualité de son bois. 

La wetllngtonla 

(Wellingtonia gigantca, Lindl. Séquoia gtgantea. Endl.) 

Le wellingtonia ou séquoia gigantesque est origi- 
naire de la Californie. Il a été introduit en Europe 
vers i835. 

Ce bel arbre acquiert dans son pays natal une 
hauteur de quatre-vingts à cent mètres; quant au 
tronc, on en a mesuré qui dépassaient douze mètres 
de circonférence : il est vrai qu'on attribuait à ces 
arbres plusieurs siècles d'existence. Il est assez sen- 
sible aux fortes gelées pendant les dix ou douze 
premières années de végétation ; plus tard, il devient 
assez rustique et il peut résister à des froids de vingt 
à vingt-cinq degrés centigrades : nous l'avons constaté 
après les hivers de 1879-1880 et 1880-1881. 

Jusqu'ici, on ne rencontre le wellingtonia que 
dans les jardins d'agrément. Il n'est pas considéré 
comme une essence forestière proprement dite ; cepen- 
dant, on peut l'utiliser pour peupler les terrains tour- 
beux bien assainis, où il prospère parfaitement. 

On multiplie cet arbre par graines et par boutures. 
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CHAPITRE II 

LBS PÉPINIÈRES FORESTIÈRES 

UTILITÉ DES PÉPINIÈRES 

Parmi les progrés réalisés dans le domaine de 
l'économie forestière pendant les cinquante dernières 
années, nous devons citer en première ligne le grand 
développement donné aux pépinières, dans le but de 
se procurer non seulement les sujets nécessaires pour 
les plantations d'alignement et d'ornement, mais aussi 
ceux qui doivent servir pour les repeuplements des 
taillis et des futaies ainsi que pour les boisements des 
terrains pauvres ou incultes. 

Tous les forestiers ont reconnu les inconvénients 
des repeuplements par les semis naturels et des boise- 
ments par les semis directs. Outre que les sujets sont 
d'ordinaire inégalement répartis, il arrive que beau- 
coup de jeunes plants sont détruits par les insectes, 
les rongeurs, le gibier, le manque d'humidité, ou 
étouffés par les mauvaises herbes. Quant à ceux qui 
résistent, ils sont souvent d'inégale force, soit par 
suite de défaut de lumière, soit pour d'autres causes 
parmi lesquelles nous citerons spécialement l'absence 
complète de sélection des semences ou des jeunes 
plants, là où la main de l'homine n'intervient pas. 
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Dans la pépinière, il est possible de donner à 
chaque genre de plantes les soins particuliers en 
rapport avec leur constitution et de leur laisser 
acquérir une force suffisante pour le milieu qui doit 
les recevoir. 

EMPLACEMENT DE LA PÉPINIÈRE 

Elle doit être établie dans une situation aérée et 
abritée des grands vents, sans cependant se trouver 
dans le voisinage de grands arbres ; le sol doit être 
perméable, profond et suffisamment frais; il faut 
aussi qu'elle soit située là où Ton peut se procurer 
Teau nécessaire pour les arrosages. 

Les sols argileux et compacts ainsi que les terres 
fortement sablonneuses ne conviennent pas pour 
rétablissement d'une pépinière. Dans les premiers 
terrains, les semis ne réussissent généralement pas et 
les racines des jeunes plants ne se ramifient pas suffi- 
samment, ce qui fait que la reprise des plantes laisse 
souvent à désirer; dans les seconds, . les racines 
se ramifient à l'excès et les plantes ont à souffirir 
de la sécheresse. 

C'est une erreur de croire que les plantes prove- 
nant d'une pépinière dont le sol est de qualité supé- 
rieure relativement à celui dans lequel elles doivent 
être plantées, sont moins recommandables que celles 
qui ont été élevées dans une terre de qualité inférieure. 
Quand le sol est de très médiocre qualité, la végétation 
des plantes est malingre; et bien que transplantées dans 
une terre plus riche, elles restent souffireteuses 
pendant plusieurs années, uniquement parce que 
Jeurs tissus étant plus serrés, elles émettent plus 
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difficilement de nouvelles racines. Au contraire, les 
plantes qui se sont développées avec vigueur en 
pépinière, s'enracinent et se fixent plus promptement 
dans le sol où elles sont transplantées. 

CLÔTURE DE LA PÉPINIÈRE 

On doit clôturer la pépinière pour la préserver des 
déprédations et plus spécialement pour en éloigner le 
gibier, surtout les lapins, qui commettent des dégâts 
parfois désastreux pendant les hivers longs et 
rigoureux. 

Les meilleures clôtures sont les haies vives, armées 
d'un treillis métallique à petites mailles; il faut les 
enfoncer de quinze à vingt centimètres dans le sol, 
sinon les lapins se feraient trop aisément un passage 
en dessous. 

Dans les situations où l'eau ne se trouve pas à une 
trop grande profondeur, on peut entourer la pépinière 
d'un fossé. 

DISTRIBUTION DU TERRAIN 

La pépinière doit être divisée en quatre parties 
ou carrés. Le premier carré servira aux semis et aux 
boutures, le deuxième aux repiquages, le troisième 
aux marcottages^ et le quatrième sera réservé aux 
plants qui doivent être élevés sur tige; nous le 
nommerons carré aux transplantations j parce que la 
plupart des sujets qu'on y introduit auront passé par. 
le carré aux repiquages. 

La partie la plus perméable du terrain doit être 
réservée pour les semis, et la partie la moins per- 
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inéable pour les transplantations. Il importe, avant 
de commencer le peuplement d'une pépinière, de 
défoncer le sol à une profondeur de soixàntè-dix 
centimètres à un mètre, tout en ayant soin dé main- 
tenir à la surface la couche de terre qui s'y trouvait 
au moment où Ton a commencé le travail. 

LES SEMIS 

Les semis se font en automne, immédiatement 
après la récolte des graines, ou en mars-avril, suivant 
que les semences perdent plus ou moins promptement 
leurs facultés germinatives. 

Le printemps est l'époque la plus favorable. En 
semant avant l'hiver, beaucoup de graines sont expo- 
sées à être détruites par les insectes, les rongeurs, 
les oiseaux granivores ou les intempéries. 

Pour conserver jusqu'au printemps les semences 
dont la faculté germinative est limitée à quelques 
mois, il convient de les mélanger, immédiatement 
après la récolte et lorsqu'elles seront suffisamment 
ressuyées, à du sable frais que l'on dépose dans des 
vases, des caisses ou des tonneaux défoncés ; ceux-ci 
seront conservés dans une cave ou tout autre milieu 
où il ne gèle pas mais à température basse, afin 
de retarder la germination jusqu'à l'époque du semis. 

Souvent aussi, les graines sont déposées par 
couches alternatives de sable frais et de semences. 
C'est à ce mode de conservation que l'on donne le 
■nom de stratification. Quant aux graines où l'alté- 
ration des facultés germinatives ne se produit 
qu'après un laps de temps assez lopg, elles sont 
conservées dans des sacs de toile, que l'on suspend 
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dans un local sec où la température sera aussi 
modérée que possible. 

Il importe aussi, au point de vue de la régularité 
dans la germination et de la qualité des produits, de 
ne prendre pour semences que les graines les plus 
grosses, récoltées sur des sujets adultes et vigoureux 
qui présentent au plus haut degré la perfection de 
l'espèce. 

Les vieilles graines lèvent lentement et donnent 
généralement naissance à des sujets qui, dès le début, 
se développent avec moins de vigueur que ceux qui 
proviennent de graines plus jeunes. 

Le terrain destiné à recevoir les semences doit 
être substantiel et bien ameubli. Afin de pouvoir 
donner facilement aux jeunes plants les soins qu'ils 
réclameront, il convient de le diviser en planches 
de un mètre vingt centimètres à un mètre trente, 
lesquelles seront séparées par des sentiers de trente 
à quarante centimètres de largeur. 

Les planches qui doivent être ensemencées avec 
des graines d'espèces réclamant une situation om- 
bragée pendant leur jeunesse, seront dirigées de l'est 
à l'ouest et bordées du côté du midi d'un abri en 
paille ou en genêts, d'une hauteur égale à la largeur 
de la planche. On peut, à défaut de cet abri, 
ombrager le semis avec des claies ou des bran- 
chages ; dans ce dernier cas, la direction des plan- 
ches importe peu. 

. Les semis se font à la volée ou en rayons; la 
quantité de graines à employer doit être calculée 
d'après le pouvoir germinatif de la semence et le 
développement que les plantes prendront la pre- 
mière année. 
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La profondeur à laquelle les semences seront enter- 
rées dépendra de leur volume et de la plus ou moins 
grande résistance de leur enveloppe. Pour quelques 
graines, telles que celles du bouleau, il suffit de les 
affermir sur le sol en se servant d'un rouleau, d'un 
baloir ou des pieds ; tandis que les grosses graines, 
entre autres les glands et les marrons, doivent être 
recouvertes d'une couche de terre de six à huit 
centimètres d'épaisseur. Pour la détermination de 
la profondeur à laquelle il faut enterrer les semences, 
la nature du sol doit aussi entrer en ligne de compte. 
On conçoit que dans les terres légères les semences 
doivent être enterrées plus profondément que dans 
celles qui sont moins perméables. 

On entend par semis à la volée le procédé qui con- 
siste à répandre les graines à la main, de façon qu'en 
tombant sur le sol elles soient placées autant que 
possible à égale distance les unes des autres. 

Les graines semées à la volée sont ordinairement 
enterrées au râteau, sur lequel on appuyé d'autant plus 
fort qu'elles doivent être enterrées plus profondément. 
La surface ensemencée est ensuite affermie, pour que 
toutes les graines soient en contact avec le sol et que 
ce dernier puisse conserver une plus grande fraîcheur. 

La levée des graines enterrées avec le râteau se 
fait, en général, assez irrégulièrement, parce qu'elles 
ne sont pas toutes recouvertes de la même épaisseur 
de terre. Aussi est-il préférable de recouvrir les 
semences d'une couche de terre prise dans les sen- 
tiers qui séparent les planches, ou, ce qui vaut 
mieux, d'y étendre une couche de terreau bien 
décomposé. 

Les semis à la volée ne sont, au reste, recomman- 
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dables que pour les graines qui ne doivent pas être 
enterrées et pour lesquelles il suffit de couvrir le sol 
de claies ou de branchages. 

Pour les grosses graines , et aussi pour toutes 
celles qui doivent être recouvertes de terre, il est 
préférable de faire les semis en lignes ou en rayons. 

Le semis en lignes consiste à ouvrir des rayons 
parallèles les uns aux autres, plus ou moins profonds, 
suivant le volume des graines, et espacés d'après le 
développement que doivent prendre les plantes. On 
répartit les semences dans le fond et on comble 
ensuite les rayons. Les semis en rayons peuvent être 
faits économiquement au moyen d'un semoir méca- 
nique qui trace le sillon et laisse tomber automati- 
quement les graines au fond de la rigole, dont la 
profondeur peut être réglée à volonté. 

Les soins à donner aux semis consistent à om- 
brager s'il y a lieu, à sarcler, à biner ou à serfouir, 
à arroser au besoin, et à éclaircir les plants lorsque le 
semis a été fait trop dru. 

Pour maintenir la fraîcheur du sol et pour empê- 
cher la surface de se durcir au point de former une 
croûte, comme cela a souvent lieu dans les terres 
argileuses, on peut y étendre une très légère couche 
de litière ou de paille hachée en menus fragments de 
cinq à six centimètres de longueur. On peut aussi 
couvrir le sol de branchages. 

LES REPIQUAGES 

On entend par repiquage la replantation des sujets 
de semis dans un autre terrain, ce qui permet de les 
espacer davantage et de leur enlever une partie du 
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|)îvot, en vue de faire ramifier les racines sur un point 
aussi rapproché que possible de la surface du sol. 

Toutes les plantes provenant de semis faits en 
pépinière doivent être déplantées après leur première 
année de végétation ou, exceptionnellement, la 
deuxième année au plus tard. Conservées plus long- 
temps à la place où elles ont été semées, elles s'étiolent, 
se rabougrissent et le pivot continue à s'allonger 
en se ramifiant fort peu, ce qui fait que lors de la 
transplantation la reprise des plantes est probléma- 
tique et que leur végétation reste souffreteuse pendant 
plusieurs années. Ces inconvénients seront évités en 
replantant les plants après leur première ou leur 
deuxième année de croissance. 

Pour certaines plantes, dont les pins, il est même 
recommandable<ie faire les repiquages peu de temps 
après qu'elles sont sorties de terre; mais, dans ce 
cas, elles doivent recevoir quelques soins particuliers 
qui les préserveront de la sécheresse et de l'ardeur 
trop grande des rayons solaires. 

La saison la plus favorable pour les repiquages est 
la fin de l'hiver. Lorsqu'on procède à cette opération 
en automne, les jeunes plants sont ordinairement 
dérangés et plus ou moins soulevés hors de terre par 
les gelées, ceci principalement dans les terres argi- 
leuses. Aussi convient-il de réserver pour les repi- 
quages une terre meuble et substantielle, d'autant 
plus que les plantes s'y développeront avec une plus 
grande vigueur. 

Pès que les plants de semis sont déplantés, on en 
fait un triage pour ne conserver que les plus vigou- 
reux, auxquels on raccourcit plus ou moins le pivot 
dans le but de favoriser le développement des racines 
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lés plus irapprochées du collet; les sujets sont ainsi 
préparés à mieux supporter les transplantations* 

On repiqué les jeunes plants en se servant du. 
plantoir ou de la bêche. Dans les grandes exploita* 
tions, on peut à la rigueur se servir de la charrue. 

La distance à laisser entre les plants repiqués doit 
être calculée d'après le développement qu'ils sont 
suscéptifeles de prendre en un, deux ou trois anô, selon 
qu'ils seront déplantés après la première, la deuxième 
ou la troisième année. 

Le repiquage se faisant généralement en lignes, oh 
laisse entre celles-ci, pour la plupart des essences 
forestières, un intervalle de vingt à quarante centi- 
mètres ; et on laisse une distance de dix à vingt 
centimètres entre les plants dans la ligné. 

Les plantes repiquées ne sont généralement pas 
recepées ; les soins à leur donner consistent principa- 
lement à exécuter quelques binages pendant Tété. ^ 

Il n'y a que rarement lieu de leur faire subir des 
suppressions de branches. 

Les plantes étant assez rapprochées, les ramifica- 
tions latérales ne prennent qu'un petit développement, 
et toute l'énergie végétative se concentre principale- 
ment dans le prolongement de la tige, que l'on homme 
Hèche. 

. Si le terrain était fort sec, il serait très utile d'étendre 
une légère couche de feuilles ou d'herbes entre les 
plantes nouvellement repiquées, afin de maintenir de 
la fi^aîchéur autour des racines. 

Lors de la déplantation des plants qui ont été 
repiqués, les sujets les plus vigoureux et à la fois les 
plus droits seront réservés pour être cultivés et élevés 
sur tige dans le carré réservé pour les transplantations. 
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Quant aux plantes moins vigoureuses, on les utili- 
sera pour faire des taillis ou des haies. Toutefois, 
on fera bien de rejeter les plus faibles, ainsi que celles 
dont les racines auraient été mutilées. 

LES BOUTURES 

Les boutures d'essences forestières sont des frag- 
ments de rameaux ou de branches qu'on détache des 
arbres pendant le repos de la végétation et que Ton 
réduit à une longueur de vingt -cinq à trente-cinq 
centimètres. Ces rameaux sont ensuite enterrés jusqu'à 
la moitié ou aux deux tiers dans le sol, ce qui 
provoque le développement de racines sur la portion 
enterrée et de pousses feuillues sur celle qui est 
exposée à l'air. 

Les sujets obtenus de boutures sont d'ordinaire 
aussi forts après la première année de végétation que 
les plants de semis après deux ou trois ans. Ceci 
est dû au grand nombre de racines que les boutures 
émettent dès le début. 

Les rameaux les plus vigoureux sont ceux qui 
conviennent le mieux pour faire des boutures. 

Les époques les plus favorables pour façonner les 
boutures sont l'autonme et l'hiver ; souvent même, on 
y procède lorsque le sol est gelé ou couvert de neige, 
alors qu'on ne peut se livrer à d'autres travaux. Il 
convient de planter les boutures aussitôt qu'elles sont 
faites ; mais quand le sol ne s'y prête pas, on fera bien, 
en attendant le moment propice pour les planter, de les 
assembler en bottes et de les ensiler ou les enmiaga- 
siner dans une cave fraîche ; on peut aussi les déposer 
dans un bassin d'eau de façon qu'elles soient submer- 



F«g. 43. — Bouture simple. 



Fig. 43. — Bouture avec talon. 
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gées sur toute la partie qui sera enterrée lors de leur 
mise à demeure. 

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de constater 
que les boutures dont les tissus sont quelque peu 
ramollis par suite d'un séjour de plusieurs semaines 
dans l'eau, sont d'une reprise plus certaine, à la condi- 
tion qu'elles soient plantées immédiatement après leur 
sortie de l'eau. C'est, du reste, le procédé employé 
par les campagnards pour les boutures plançons, 
lesquelles ne sont que de grosses branches, longues 
de deux à trois mètres, recouvertes d'une écorce assez 
épaisse. 

Les boutures sont plantées verticalement ou mieux 
un peu obliquement, en lignes distantes de trente à 
quarante centimètres. Dans la ligne, les boutures sont 
espacées entre elles de dix à vingt centimètres. 

Un point capital à observer pour assurer la reprise 
des boutures, c'est de les affermir afin de les mettre 
bien en contact avec le sol. Si la terre n'était pas 
suffisamment fraîche, il conviendrait de les fixer 
dans une partie du terrain un peu ombragée; à 
moins qu'on ne préfère couvrir le sol d'un léger 
paillis. 

Pendant l'été, les seuls soins à donner aux boutures 
consistent en quelques binages. 

La déplantation des boutures se fait pendant l'au- 
tomne ou l'hiver suivant. Après avoir procédé par un 
triage à l'élimination des sujets les plus malingres, on 
replante ceux qui sont les plus vigoureux, pour en 
former des arbres, dans le carré aux transplantations. 

Quant aux plants destinés à la formation des taillis, 
ils seront toujours suffisamment forts pour être plantés 
directement à demeure et ils ne devront pas, comme 
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les plants de semis, passer par le carré aux repiquages. 
Les essences forestières multipliées plus spéciale- 
ment par boutures sont les saules, les peupliers, et 
parfois aussi les platanes et Taulne glutineux. 



LE MARCOTTAGE 



Le marcottage est l'opération par laquelle on fait 
émettre des racines à un rameau ou à une branche 
encore adhérente à la plante. 

Tousles végétaux, à peu d'exceptions près, possèdent 




Fig. 44. — Marcotte simple ou par couchage. 

la faculté de développer des racines sur leurs parties 
enterrées. 

Parmi les essences forestières que Ton multiplie 
généralement par marcottes, nous citerons les ormes 
et les tilleuls, ainsi que les platanes et certains érables. 

Les pieds qui fournissent les branches ou les 
rameaux destinés au marcottage sont désignés sous 
le nom de mères. 

Le terrain destiné à recevoir les pieds mères doit être 
assez meuble et, autant que possible, frais. O 
plante en quinconce ou en lignes. 
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Quand on plante les pieds en quinconce, on laisse 
entre eux un intervalle de deux mètres cinquante 
centimètres en tous sens; tandis que lorsqu'on les dis- 
pose en lignes, on laisse trois mètres entre celles-ci 
et un mètre environ dans la ligne pour les mères dont 
les branches doivent être marcottées par couchage. 
Quand les marcottes sont destinées à être faites en 
butte, les distances peuvent être réduites de moitié. 

On doit choisir pour mères des plants vigoureux et 
réunissant en même temps les caractères de respèce 
ou de la variété qu'on veut multiplier^ 

Après une, deux et souvent trois années de végéta- 
tion, on recèpe les sujets à quelques centimètres 
du sol, afin de provoquer le développement de 
plusieurs bourgeons destinés à être marcottés en 
été, ou mieux pendant l'automne ou le printemps 
suivant. 

Pour le marcottage par couchage^ on fait au pied 
de la souche une ouverture d'environ quinze centi- 
mètres de profondeur, dans le fond de laquelle on 
incline et fixe avec un crochet une partie de la branche 
qu'on recouvre de terre. Quant à l'extrémité, on la 
relève hors de terre et on la dresse au besoin à l'aide 
d'un tuteur. 

Le marcottage en butte n'est recommandable que 
pour les essences qui s'enracinent facilement. Il 
consiste à former une butte avec de la terre amon- 
celée au pied des branches. 

Pour favoriser l'émission des racines, on peut 
tordre légèrement la partie de la branche qui doit 
être enterrée, ou bien pratiquer quelques incisions 
longitudinales dans l'écorce. 

Le sevrage, ou séparation des marcottes de la plante 
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mère, se fait pendant le repos de la végétation; les 
plantes-marcottes sont d'ordinaire assez fortes pour 
être replantées dans le carré aux transplantations, 
ou à demeure si les plants sont destinés à la formation 
de taillis. 

Les souches mères peuvent produire des mar- 
cottes pendant plusieurs années ; nous connaissons à 




Fig. 45. — Marcotte en butte. 

Malines des souches d'ormes qui ont trente ans 
d'existence environ. Il convient cependant de les 
renouveler aussitôt qu'elles cessent de donner des 
pousses suffisamment vigoureuses. Chaque année, au 
printemps, on pratique un ébourgeonnement plus ou 
moins sévère en ne conservant, sur chaque souche, 
que le nombre de pousses strictement nécessaire 
pour être marcottées l'année suivante. On conçoit 
qu'il y a avantage à éliminer les ramifications les plus 
faibles. 

Dans les sols secs, on fera bien de couvrir la 
surface d'un paillis, afin de maintenir de la fraîcheur 
dans le milieu où les racines doivent se développer. 

LES TRANSPLANTATIONS 

Tous les sujets destinés à former des tiges et 
provenant des carrés aux repiquages, aux marcottages 
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et aux bouturages seront choisis parmi les plus vigou- 
reux et les plus droits. 

La saison la plus favorable pour faire les trans-» 
plantations correspond à l'époque de la chute 
naturelle des feuilles. Il convient que les racines 
des plantes à transplanter restent le moins possible 
exposées à l'action de l'air; dans le cas où l'on 
devrait en arracher de grandes quantités à la fois, 
il faudrait, pour éviter le dessèchement des racines, 
les plonger dans de l'eau, les enjauger ou tout au 
moins les déposer dans un local obscur et frais. 

Au moment de la transplantation, on raccourcit 
quelque peu les ramifications latérales de la tige 
de même que les racines, pour que les nouvelles 
se développent aussi près que possible du point 
d'insertion des anciennes. 

Si, au moment de la transplantation, on conservait 
des racines fort longues, la reprise n'en souffrirait 
pas, il est vrai ; mais les nouvelles racines prendraient 
naissance à une trop grande distance de la tige, 
ce qui ferait que lors de la déplantation on se trou- 
verait en présence d'un appareil radiculaire composé 
de longues racines, ramifiées seulement aux extré- 
mités. 

Pour la plupart des essences forestières, les sujets 
sont plantés en lignes espacées de quatre-vingts centi- 
mètres à un mètre. L'intervalle à réserver entre les 
plants dans la ligne est de cinquante à soixante- 
quinze centimètres. ' 

Les soins à donner pendant les trois, quatre, cinq, 
six ou sept années, au plus, que les arbres restent en 
pépinière dans le carré aux transplantations, conisis- 
tent en plusieurs binages annuels pour détruire ie$ 
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mauvaises herbes, aérer le sol et y maintenir la 
fraîcheur. Il faut, en outre, surveiller le développe- 
ment de la tige, pour qu'elle se dirige bien vertica- 
lement et que sa grosseur soit proportionnée à sa 
hauteur. A cette fin, on conserve des ramifications 
latérales sur une partie de son étendue en ayant 
soin de les raccourcir chaque année pendant l'hiver, 
et d'élaguer progressivement les ramifications de la 
base. On enlève aussi en même temps les branches 
les plus fortes. 

Il y a parfois lieu de dégarnir complètement la tige, 
en ne conservant intact que son prolongement. C'est 
ainsi que l'on opère généralement pour le marronnier 
et le noyer pendant les trois ou quatre premières 
années qui suivent leur transplantation. 
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LA CULTURE DSS ARBRES FORESTIERS EN 
PÉPINIÈRE 

Le chêne rouvre, le chêne pédoncule 
et le chêne chevelu 

Semis. — C'est en automne, et mieux au printemps 
avec des glands qui ont été stratifiés, que les semis 
sont faits en rayons profonds de six centimètres et 
espacés de trente. On laisse entre les glands cinq 
à huit centimètres d'intervalle. 

Repiquage. — Le repiquage se fait en lignes espa- 
cées de trente centimètres, en laissant dans la ligne 
vingt centimètres entre les plants. On ne recèpe pas 
les jeunes chênes et on les conserve pendant trois ans 
dans le carré où ils ont été repiqués. 

Transplantation. — On emploiera les sujets de 
moyenne force pour taillis et les plus forts pour 
former des tiges. Ces derniers seront plantés à 
cinquante centimètres les uns des autres, pour être 
transplantés trois ans plus tard en lignes espacées 
d'un mètre et à soixante-quinze centimètres dans la 
ligne. Ce n'est que trois ou quatre années après cette 
transplantation que les plants seront suffisamment 
forts pour être plantés à demeure. 

La durée de la culture du chêne en pépinière est 
de quatre ans pour les plants destinés aux taillis et 
de dix à douze ans pour ceux qui sont élevés en arbres. 
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Le ohdne rouge d'Amérique 

Le scfnis et le repiquage se font comme nous l'avons 
recommandé pour les chênes ci-dessus; seulement, 
comme la croissance du chêne rouge d'Amérique est 
plus rapide, on ne le transplante qu'une seule fois 
après le repiquage, à un mètre entre les lignes et à 
soixante-quinze centiniètres dans la ligne. 

La durée de sa culture en pépinière est de quatre 
années pour taillis et de sept ou huit années lorsqu'on 
en forme des tiges. 

Le hêtre 

Semis. — On fait le semis en octobre-novembre, 
immédiatement après la récolte des faînes ; ou bien 
au printemps suivant, lorsque les graines ont été 
stratifiées. 

On sème à la volée, assez dru, et on couvre les 
faînes d'une couche de trois à quatre centimètres de 
terreau mélangé à de la terre sableuse. 

Le jeune plant de hêtre étant assez délicat et 
souffrant beaucoup des gelées printanières ainsi que 
de l'action directe des rayons solaires, il convient de 
faire le semis dans une situation ombragée et abritée. 

Repiquage. — Vers la fin du mois de mai, les jeunes 
plants seront déplantés avec précaution et repiqués 
à quinze centimètres les uns des autres, dans une 
terre très meuble et substantielle. On les ombrage 
pendant toute la durée de l'été au moyen de claies 
ou de branchages, et à l'approche des grands froids 
on étend entre les plants une légère couche de 
feuilles. 
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L'accroissement des jeunes hêtres étant très lent, 
on pourra les conserver durant trois années dans 
le carré aux repiquages. Pendant tout ce temps, on 
doit les préserver du contact trop direct des rayons 
solaires, par des claies ou des branchages. 

Transplantation. — En sortant du carré aux repi- 
quages, les jeunes hêtres auront une hauteur de 
trente centimètres en moyenne ; ils seront replantés à 
quarante centimètres les uns des autres pour être 
transplantés, après la troisième année, à quatre-vingts 
centimètres d'intervalle. Ce n'est que quatre ou cinq 
ans plus tard qu'ils seront assez forts pour être 
plantés à demeure. 

Les plants de hêtre élevés sur tige restent en 
général dix ou onze années en pépinière. On doit, 
pendant tout le temps qu'ils y demeurent, maintenir 
des branches sur, à peu près, toute l'étendue de la 
tige, pour préparer celle-ci à résister à l'ardeur du 
soleil pendant les premières années qui suivront la 
plantation à demeure. 

Il faudra cependant ne pas laisser prendre à ces 
branches un développement de plus de vingt à trente 
centimètres, ce que l'on obtiendra en les raccourcissant 
pendant le repos de la végétation ou en rognant 
leurs extrémités pendant l'été. Il est nécessaire aussi 
de veiller au bon développement du prolongement de 
la tige, lequel a souvent une tendance à se ramifier. 

Pour former des haies, on utilise les plants retirés 
du carré aux repiquages. Si l'on voulait cependant se 
servir de plants plus forts, il y aurait lieu de les main- 
tenir encore trois années en pépinière en les transplan- 
tant en lignes distantes de quarante centimètres et à 
vingt-cinq centimètres d'intervalle dans la ligne% 
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Le frêne 



Semis. — Le semis se fait à la volée ou en rayons 
espacés de vingt centimètres. Les semences ne doivent 
être couvertes que de trois à quatre centimètres de 
terré. 

Quand le semis est fait au mois d'août, avec des 
graines récoltées à cette époque, la levée s'effectue 
généralement au printemps suivant ; tandis que lors- 
qu'il est exécuté au printemps, avec des semences 
parfaitement mûres et conservées sèches" pendant 
l'hiver, la levée n'a ordinairement lieu que la 
deuxième année. 

Repiquage. — Lors du repiquage, la tige ne doit pas 
être recepée. On repique les jeunes frênes en lignes 
distantes de trente centimètres et on laisse un inter- 
valle de vingt centimètres entre les plants dans la 
ligne. 

Quand la terre n'est pas suffisamment fraîche, il 
vaut mieux ne point exposer les jeunes frênes à 
l'ardeur du soleil; dans ce cas, il est préférable de 
les repiquer dans une situation un peu ombragée. 

Transplantation. — Si les plants sont assez forts, on 
peut les transplanter après la deuxième année de 
repiquage ; dans le cas contraire, on ne procède à la 
transplantation que la troisième année. 

Les sujets les plus droits et les plus vigoureux 
seront réservés pour être élevés sur tige ; les autres 
seront utilisés pour les plantations de taillis. Les 
jeunes frênes destinés à former des tiges seront plantés 
en lignes espacées d'un mètre et à soixante-quinze 
centimètres dans la ligne. 

La durée de la culture du frêne en pépinière est de 
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trois ou quatre ans pour les plantes destinées aux 

taillis et de sept à huit ans pour celles qu'on élève sur 

tige. 

; Pour avoir des tiges bien lisses, il faut ne pas 

conserver un trop grand nombre de ramifications 

latérales, et ne pas laisser prendre à celles-ci un 

développement démesuré. 

Le bouleau 

Semis. — La graine de bouleau étant très fine, il 
convient de la mélanger à du sable ou de la terre 
sèche pour arriver à la répartir régulièrement sur 
le sol. 

Elle ne doit pas être enterrée ; il suffit que le terrain 
ensemencé soit bien affermi et qu'on le recouvre 
pendant quelque temps de claies ou de branchages 
pour maintenir la fraîcheur et ainsi faciliter la 
germination, laquelle est du reste très prompte. 

On fait le semis en automne ou au printemps, 
préférablement à la volée. 

. Repiquage. — L'accroissement des jeunes bouleaux 
étant assez rapide, on les repique en lignes écartées 
de quarante centimètres en laissant un intervalle de 
vingt-cinq centimètres entre les plants. 

On peut les receper lorsque leur tige n'est pas 
suffisamment corsée, mais il y a, en général, avantage 
à ne pas la réduire. 

• Après deux années de repiquage, les bouleaux sont 
d'ordinaire assez forts pour être plantés en taillis; 
les sujets les plus vigoureux sont réservés pour 
faire des tiges. 

Transplantation. — Les bouleaux pour tiges seront 
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plantés en lignes espacées* d'un mètre et à soixante- 
quinze centimètres dans la ligne. 

Chaque année,, pendant l'hiver, on élaguera les 
ramifications latérales les plus vigoureuses ; les autres 
seront aussi élaguées, mais progressivement et de 
manière que la tige ne soit pas dégarnie sur plus 
du tiers de sa hauteur totale. 

Après trois ou quatre années de culture dans le 
carré aux transplantations, les arbres seront assez 
forts pour être plantés à demeure. La durée de la 
culture du bouleau eh pépinière est donc . de trois 
années seulement quand les plantes doivent être 
cultivées en taillis, et de six ou sept ans au plus lors-? 
qu'elles sont élevées sur tige. 

Le oharme 

Semis. — A moins que les graines n'aient été strati- 
fiées, le semis fait au printemps ne lève ordinairement 
que l'année suivante. On sème à la volée ou en 
rayons espacés de vingt centimètres et profonds 
de trois. 

Pour faciliter la répartition des semences lors de 
la semaille, on les désaile, c'est-à-dire qu'on enlève, 
par un frottement plus ou moins énergique, les deux 
ailes qui surmontent la graine. 

Repiquage. — On peut traiter les jeunes plants de 
charme absolument comme nous l'avons indiqué pour 
le hêtre; mais on ne fait généralement le repiquage 
qu'après la deuxième année, en lignes espacées de 
trente centimètres, tout en réservant dans la ligne 
vingt centimètres entre les plants. On ne recèpe pas 
ces derniers. , • 
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- Après là troisième année, les charmes seront sufifi- 
samment forts pour être transplantés et utilisés pour 
la formation des taillis ou des haies. 

Transplantation. — Si Ton voulait former des tiges, 
ce qui se fait, au reste, assez rarement avec cette 
essence, on choisirait les sujets les plus vigoureux, 
après leur passage au carré des repiquages, pour les 
planter en lignes espacées d'un mètre et à soixante 
centimètres dans la ligne. 

On doit éviter de dégarnir trop promptement la 
tige de ses ramifications latérales; aussi devra-t-on 
traiter celles-ci comme nous l'avons indiqué pour le 
hêtre. 

Cinq années après la transplantation, les arbres 
seront assez forts pour être plantés à demeure. Il y 
aurait désavantage à les conserver plus longtemps en 
pépinière. 

L'érable sycomore et l'érable plane 

Semis. — Le semis fait immédiatement après la 
récolte des graines est celui qui donne généralement 
les meilleurs résultats. Si Ton devait le retarder 
jusqu'au printemps, il y aurait avantage à stratifierles 
semences. Celles-ci pourraient être désailées soit au 
moment du semis, soit au moment de la stratification, 
ce qui serait préférable. 

Assez souvent, principalement lorsque les graines 
n'ont pas été stratifiées et que le semis est fait au 
printemps, la levée n'a lieu que l'année suivante. 

On sème à la volée ou en rayons profonds de trois 
à quatre centimètres et espacés de trente. 

Repiquage. — Les jeunes plants sont repiqués en 
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lignes, de façon à laisser quarante centimètres entre 
celles-ci et vingt entre les plants. On ne les recèpe pas. 

Transplantation. — La végétation des érables étant 
assez vigoureuse pendant les premières années, ils 
pourront être transplantés après deux années de 
repiquage. 

Les plus faibles seront employés pour les taillis ou 
les haies et les plus forts serviront à faire des tiges. 

Les sujets pour tiges seront plantés en lignes 
distantes d'un mètre; l'intervalle à laisser entre les 
plants dans la ligne est de soixante centimètres. 
Après trois ou quatre ans, ils auront la force voulue 
pour être plantés à demeure. 

La culture en pépinière des érables est de trois 
ans pour taillis et pour haies-taillis, et de six ou 
sept ans quand ils sont élevés sur tige. 

L'érable à fruits laineux 

Cet érable étant ordinairement multiplié par mar- 
cottes, on le traite en pépinière comme nous l'indi- 
quons plus loin pour l'orme gras. 

Quand on le multiplie par semences, il convient de 
lui appliquer les mêmes soins que ceux que nous 
venons de recommander pour l'érable sycomore. 

Le châtaignier 

Semis. — Les semis de châtaignier se font préféra- 
blement au printemps, avec des semences qui ont été 
stratifiées. 

On sème en rayons espacés de vingt centimètres et 
profonds de huit. On laisse entre les châtaignes 
disposées dans le fond des rayons un intervalle de six 
à dix centimètres. 
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Repiquage. — Après leur première année de végéta- 
tion, les plants ont souvent acquis assez de force pour 
être repiqués en lignes écartées de trente centimètres; 
on conserve vingt centimètres d'intervalle entre les 
plants dans la ligne. Il n'y a aucua avantage à les 
receper. 

Transplantation, — C'est ordinairement après trois 
années de repiquage que les jeunes châtaigniers sont 
transplantés ; ceux de force moyenne sont utilisés pour 
être plantés en taillis ; les plus vigoureux, et autant 
que possible ceux dont la tige est bien droite, sont 
réservés pour faire des arbres : on les plantera en 
lignes distantes d'un mètre et à soixante-quinze 
centimètres dans la ligne. 

Si les tiges n'étaient pas suffisamment droites, il y 
aurait avantage à les receper près du sol un an après 
leur transplantation, et à utiliser sur chaque plant la 
pousse la plus vigoureuse pour reformer la tige. Cette 
opération est, au reste, à recommander non seule- 
ment pour le châtaignier, mais aussi pour toutes les 
essences qui possèdent la faculté de développer 
des pousses vigoureuses sur le vieux bois. Parmi 
ces essences, citons spécialement le frêne, l'érable, 
lé platane, l'orme, le robinier et les saules. 

Nous recommandons cependant de n'avoir recours 
au recepage dans le carré aux transplantations que 
pour autant que les tiges paraissent plus ou moins 
rabougries ou qu'elles ne soient pas assez droites. 

Le platane 

Semis. — Le semis est, comme nous l'avons dit 
précédemment, le mode de multiplication le moins 
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recommandable tant pour le platane d'Orient que 
pour le platane d'Occident, parce qu'on en obtient des 
sujets qui présentent de très grandes variations entre 
eux. Ces variations ne se montrent pas toujours dès 
la première année; il faut parfois sept ou huit ans 
avant qu'elles soient réellement appréciables. La 
variation dominante consiste généralement dans la 
vigueur ou dans le développement plus ou moins 
rapide des plants. .Parmi ces plants, il y en a qui se 
rabougrissent dès la première année, tandis que 
d'autres continuent à se développer plus ou moins 
rapidement pendant plusieurs années. 

Les graines de platane ne conservant pas longtemps 
leurs facultés germinatives, il est bon de les semer 
immédiatement après la récolte, dans une terre bien 
meuble et un peu fraîche. 

Si on voulait retarder l'époque du semis jusqu'au 
printemps suivant, il conviendrait de stratifier les 
graines. Celles-ci étant très petites, on fera bien 
de préférer le semis à la volée. Les semences ne 
doivent pas être enterrées; il suffit de les couvrir 
d'une légère couche de mousse, ou simplement de 
branchages. 

Repiquage. — On repique en lignes distantes de 
quarante centimètres et en laissant vingt centimètres 
entre les plants. Lorsque les extrémités des tiges ne . 
sont pas gelées, il n'y a pas lieu de les receper. 

Transplantation, — La transplantation se fait, 
deux années après le repiquage, en lignes écar- 
tées d'un mètre ; on ménage entre les plants, dans 
la ligne, un intervalle de soixante-quinze centi- 
mètres. 

La tige des platanes de semis étant, d'ordinaire, 
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assez corsée, on élague chaque année, pendant l'hiver, 
toutes les ramifications latérales, jusqu'au moment où 
les jeunes arbres auront atteint un mètre cinquante 
centimètres de hauteur. 

A partir de là, on conserve les ramifications les 
plus faibles, sans cependant leur laisser prendre 
un trop grand développement. Quatre années après 
la transplafitation, les arbres seront suffisamment 
forts pour être plantés à demeure. 

Multiplication par boutures. — Les boutures se font 
avec des rameaux munis, autant que possible, d'une 
partie de la branche sur laquelle ils étaient implantés. 
On les plante à quinze ou vingt centimètres les unes 
des autres, en lignes espacées de quarante centi- 
mètres. Dans le courant du mois de mai, on ne 
laisse à chacune des boutures que la pousse la 
plus vigoureuse. 

Après la première année, on les transplantera et on 
les traitera comme les plants de semis. Seulement, il 
conviendra de les receper près du sol, à moins que la 
tige ne soit suffisamment forte pour se soutenir. Dans 
le cas où les plants seraient assez forts, on pourrait 
les planter directement dans le carré aux transplanta- 
tions. 

Les soins à donner ultérieurement sont les mêmes 
que ceux indiqués plus haut. 

Multiplication par marcottes, — Quant aux plants 
provenant de marcottage, on les plante d'ordinaire 
directement dans le carré destiné aux transplanta- 
tions, en ménageant un intervalle d'un mètre entre 
les lignes et soixante-quinze centimètres de distance 
entre les plants dans la ligne. 



L'orme gras, Topme de Pitteurs et l'orme 
des Flandres 

Multiplication par marcottes. — Les marcottes les 
plus fortes sont employées pour former des tiges ; les 
autres sont utilisées pour la formation des haies ou 
des taillis. 

Pour en former des tiges, on les plante, après avoir 
raccourci les racines et les ramifications latérales, en 
lignes espacées d'un mètre et de façon à avoir soixante- 
quinze centimètres entre les plants dans la ligne. 

Si les tiges n'étaient pas suffisamment corsées, il y 
aurait avantage à les receper pendant Thiver qui suit 
leur transplantation. Les ramifications latérales seront 
raccourcies et élaguées progressivement, de manière 
qu'après la quatrième année les tiges soient dégarnies 
sur une hauteur d'un mètre cinquante centimètres à 
deux mètres. Après leur quatrième ou cinquième année 
de transplantation, les arbres seront de force à être 
plantés à demeure. 

U'orme champêtre 

Bien que l'on puisse multiplier l'orme champêtre 
par marcottes, il est plus économique de le propager 
par semences, attendu que celles-ci donnent naissance 
à des sujets qui acquièrent une assez grande vigueur 
pendant la première année. 

Semis. — Le semis doit être fait immédiatement après 
la récolte des. graines, en mai-juin, dans une terre 
très meuble, substantielle et fraîche. L'ensemencement 
se fait à la volée ; les semences ne doivent pas être 
recouvertes de plus d'un demi-centimètre de .terre. La 



— 128 — 

levée a lieu quinze jours ou trois semaines après; 
toutefois, quand le terrain n'est pas suffisamment frais, 
elle ne se fait d'ordinaire qu'au printemps suivant, 
mais alors il arrive souvent qu'un grand nombre de 
graines ne germent pas. 

Repiquage. — Le repiquage se fait, pendant l'au- 
tomne ou le printemps, en lignes distantes de quarante 
centimètres et à vingt centimètres dans la ligne. 

Transplantation. — Deux années après le repiquage, 
les sujets seront assez forts pour être transplantés. 
Les plants les plus vigoureux doivent être traités pour 
devenir des tiges, de la façon que nous avons indiquée 
en parlant de l'orme gras ; les plants plus faibles servi- 
ront pour les plantations de taillis et, au besoin, de 
haies. 

Le robinier 

Semis. — Le semis de robinier se fait au printemps, 
en rayons profonds de cinq centimètres et espacés de 
trente à quarante, selon que le terrain est plus ou 
moins riche. 

Dans les terrains de bonne qualité, les plants attei- 
gnent ordinairement dès la première année une hau- 
teur de plus d'un mètre. Aussi ne repique-t-on habituel- 
lement que les plants faibles, les plus forts pouvant 
être employés pour tiges, pour taillis ou pour haies. 

Repiquage. — Quand les plants sont destinés aux 
plantations de taillis, on les repique en lignes dis- 
tantes de quarante centimètres et on laisse entre 
eux un intervalle de trente centimètres. 

Les plants soiit recepés aussitôt qu'ils sont repiqués. 
Après un an, ils seront assez forts pour être mis à 
demeure. 
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Lorsque les jeunes robiniers sont destinés à être 
élevés sur tige, on les repique directement dans le 
carré réservé aux transplantations, en lignes espacées 
d'un mètre et à soixante-quinze centimètres entre les 
. plants; on les recèpe immédiatement après.. La végé- 
tation des robiniers étant très rapide, ils sont d'ordi- 
naire après trois années assez forts pour être plantés 
à demeure. 

Dans les situations qui ne sont pas suffisamment 
abritées contre les vents, on fera bien de tuteurer les 
jeunes tiges afin de leur imprimer une direction bien 
verticale. 

Le tilleul à grandes feuilles 

On a rarement recours au semis pour la multipli- 
cation de cet arbre, parce que les plants qui en pro- 
viennent ne sont pas toujours d'égale force et ne don- 
nent pas assez rapidement des sujets suffisamment 
développés pour être plantés à demeure. 

Le procédé de propagation le plus recommandable 
est le marcottage par couchage. 

Les plants-marcottes sont plantés en lignes écartées 
d'un mètre et à soixante-quinze centimètres dans la ligne . 

Pendant les quatre ou cinq années que les arbres 
resteront en pépinière, on maintiendra très courtes les 
ramifications latérales, pour les enlever progressi- 
vement de bas en haut tout en cherchant à ne pas 
dégarnir la tige sur plus du tiers de sa hauteur totale. 

Le tilleul à petites feuilles 

On peut, au besoin, multiplier ce tilleul par mar- 
cottes et le traiter en pépinière, comme nous venons 
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de l'indiquer pour le tilleul à grandes feuilles ; mais 
comme il se reproduit franchement par graines, on le 
propage ordinairement par semis, d'autant plus que 
ce procédé est plus économique. 

Semis. — Les graines du tilleul perdant assez 
promptement leurs facultés germinatives, il convient 
de les semer immédiatement après la récolte; à moins 
qu'on ne les stratifié pour les semer au printemps 
suivant. 

On fait le semis en rayons profonds de trois centi- 
mètres et espacés de vingt. 

Repiquage. — Lorsque les graines ont été semées 
après la récolte, les plants, après leur première 
année de végétation, sont généralement assez forts 
pour être repiqués en lignes espacées de trente cen- 
timètres ; on les écarte de vingt centimètres dans la 
ligne. 

Transplantation. — Les jeunes plants ne sont trans- 
plantés qu'après la troisième année de repiquage ; on 
les traite de la même façon que le tilleul à grandes 
feuilles. 

Le tilleul à petites feuilles réclame aussi les mêmes 
soins que j:e dernier pendant le temps qu'il passe en 
pépinière. 

Le sauie blanc et le saule daphnoTde 

Ordinairement, le saule blanc n'est pas élevé en 
pépinière; on plante directement les boutures à 
demeure, soit pour en faire des taillis, soit pour en 
former des têtards. Il y a cependant avantage à pré- 
parer les plantes en pépinière, principalement lors- 
qu'elles doivent être élevées en arbres. 
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Multiplication par boutures, — Les boutures sont 
faites avec des rameaux vigoureux ou avec des 
branches dont le diamètre ne dépasse pas deux 
centimètres; on les j^lace en lignes espacées de 
quarante centimètres, tout en réservant un intervalle 
de quinze à vingt centimètres entre elles dans la 
ligne. L'année suivante, ces boutures seront suffisam- 
ment fortes pour être plantées en taillis. 

Transplantation. — Les sujets qui doivent être élevés 
en arbres seront plantés en lignes distantes d'un mètre 
et à soixante-quinze centimètres dans la ligne. 

Au moment de la transplantation, on réduit nota- 
blement la longueur des racines et on raccourcit 
les ramifications latérales qui se sont développées 
par anticipation sur la tige. On recèpera celle-ci 
l'année suivante près du sol, pour la reconstituer 
avec une pousse vigoureuse qu'on fera bien de 
tuteurer. 

Quatre années après la transplantation, les jeunes 
arbres seront de force à être placés à demeure. Les 
tiges du saule daphnoïde sont fort appréciées pour ser- 
vir de porte-greffe aux variétés à branches traînantes 
ou rampantes cultivées dans les jardins d'agrément. 

Le saule marsault 

Semis. — Les graines du saule marsault se dissé- 
minent aussitôt que les fruits sont mûrs; pour ne 
pas les perdre, on récolte ceux-ci avant leur maturité 
qu'on laisse s'achever dans un endroit sec et abrité 
des vents. Quelques jours après, on fait subir aux 
graines un léger frottement pour les débarrasser de 
leurs aigrettes, puis on les mélange à du sable sec et 
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on les sème à la volée dans uiie situation ombragée. 
Elles ne doivent pas être recouvertes de terre ; il suffit 
de les afTermir légèrement sur le sol. 

Les graines germent immédiatement r vers la fin 
de l'automne, les jeunes plants ont souvent acquis 
assez de force pour être plantés à demeure sans 
avoir été repiqués. 

Observation. — Pour multiplier le saule marsault, 
les pépiniéristes malinois coupent les petites bran- 
ches garnies de fruits qui sont sur le point de mûrir 
et les piquent par leur base dans le terrain préparé 
pour l'ensemencement. Les graines tombent sur le 
sol et la germination ne tarde pas à se manifester. 
L'ombrage produit par ces petites branches est 
d'ordinaire suffisant pour maintenir la fraîcheur vou- 
lue autour des graines. 

Repiquage. — Si les plants n'étaient pas assez forts 
pour être plantés à demeure, il faudrait les repiquer 
en lignes écartées de quarante centimètres et à 
vingt centimètres dans la ligne. Il conviendrait aussi 
de les receper. 

Après une année de repiquage, les plantes seront 
plantées à demeure pour taillis. 

Le peuplier blanc 

Multiplication par boutures, — On plante les bou- 
tures en lignes espacées de quarante centimètres et à 
quinze ou vingt centimètres de distance dans la ligne. 

Transplantation. — Les boutures sont transplan- 
tées après la première année de végétation; en lignes 
distantes d'un mètre et à soixante-quinze centi- 
mètres dans la ligne; il convient de réduire nota- 
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blement les racines. L'année suivante, on recèpe 
la tige près du sol pour la reconstituer avec une 
pousse vigoureuse. 

La tige du peuplier blanc étant assez flexible, il y 
a souvent lieu de la tuteurer. 

Il faut veiller, pendant les quatre ou cinq années 
que les jeunes arbres passeront dans le carré aux 
transplantations, à ne pas laisser prendre un trop 
grand développement aux ramifications latérales et 
à les élaguer progressivement, sans cependant 
dégarnir la tige sur plus du tiers de sa hauteur 
totale. 

Multiplication par drageons. — Quand les drageons 
seront suffisamment forts, ils seront plantés comme les 
boutures enracinées, en lignes distantes d'un mètre 
et à soixante-quinze centimètres dans celles-ci ; les 
drageons faibles seront plantés en lignes espacées de 
quarante centimètres et à trente centimètres dans 
la ligne. L'année suivante, ils seront transplantés et 
cultivés comme nous l'indiquons ci-dessus. 

Ce que nous venons de dire relativement à la 
multiplication du peuplier blanc par boutures, peut 
s'appliquer au peuplier monilifère et au peuplier du 
Canada. Il y a lieu, toutefois, de receper les boutures 
immédiatement après leur transplantation, et non pas 
la deuxième année comme nous le recommandons 
pour le peuplier blanc. 

Trois ou quatre ans, au plus, après la transplanta- 
tion, les jeunes arbres seront assez forts pour être 
plantés à demeure. 

Les pépiniéristes malinois ne transplantent pas les 
boutures ; ils les enfoncent directement à l'endroit où 
les tiges doivent être formées. 
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Le peuplier d'Italie 

Multiplication par boutures. — Comme les boutures 
du peuplier blanc, on plante celles du peuplier 
d'Italie en lignes écartées de quarante centimètres et 
à quinze ou vingt centimètres dans la ligne. 

Transplantation. — Elle se fait en lignes distantes 
d'un mètre ; mais comme il convient que les tiges 
restent garnies de branches jusqu'à leur base, on 
laissera dans la ligne des intervalles d'un mètre, 
plutôt que de soixante-quinze centimètres ainsi que 
nous l'avons indiqué pour les autres peupliers. 

Il n'y aura pas lieu, non plus, de raccourcir les 
branches latérales ; on se bornera à enlever complè- 
tement celles qui prendront un développement dis- 
proportionné, principalement lorsqu'elles sont implan- 
tées dans le voisinage de la flèche. 

Après quatre années de culture à partir du 
moment de la transplantation, les arbres auront 
acquis la force qu'ils doivent avoir pour être plantés 
à demeure. 

Le noyer noir 

Semis. — Les' noix doivent être semées dans des 
rayons profonds de six centimètres et espacés de 
trente. On laisse entre les noix un espace de dix 
centimètres. 

Repiquage. — Le repiquage se fait l'année suivante 
en lignes distantes de quarante centimètres ; on 
place les plants à trente centimètres dans la ligne. 
Les jeunes plants seront conservés deux ou trois 
ans au plus, dans le carré aux repiquages. 

Transplantation. — Les sujets seront débarrassés 
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de toutes leurs ramifications latérales el plantés en 
lignes espacées d'un métré ; on laisse soixante-quinze 
centimètres entre les plants dans la ligne. 

Chaque année, toutes les ramifications latérales 
seront enlevées et cette opération sera répétée 
jusqu'à ce que la tige ait atteint une hauteur de deux 
mètres environ. 

Ce n'est ordinairement que cinq années après la 
transplantation que les noyers auront acquis la force 
voulue pour être plantés à demeure. 

Lorsque les jeunes plants proviennent de marcot- 
tage, ils sont d'ordinaire assez forts pour être plantés 
directement dans le carré aux transplantations, sans 
qu'il soit nécessaire de les faire passer par le carré 
aux repiquages. 

Le merisier 

Semis. — Pour faire le semis au printemps, il est 
nécessaire de stratifier les noyaux aussitôt qu'ils sont 
séparés de la chair du fruit. 

Ils sont semés en rayons profonds de cinq centi- 
mètres et espacés de vingt. On laisse entre les 
noyaux un intervalle de cinq centimètres. 

Repiquage. — Il se fait Tannée qui suit le semis, en 
lignes espacées de quarante à cinquante centimètres, 
.en observant dans la ligne une distance de trente 
centimètres entre les plants. 

Les jeunes tiges ne doivent pas être recepées. 

Transplantation. — La transplantation se fait deux 
années après le repiquage ; on place les plants à un 
mètre entre les lignes et à soixante-quinze centimètres 
dans la ligne. 
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Toutes les ramifications latérales seront rac- 
courcies et élaguées successivement jusqu'à ce que 
les tiges aient atteint une hauteur de deux mètres 
cinquante centimètres environ. 

Quatre années après la transplantation, les arbres 



Fig. 46. — Greffe en écusson. 
A) Écusson. B) Écusson soudé. 

seront assez forts pour être plantés à demeure. 

Les sujets ainsi préparés peuvent être greffés a 

deux mètres cinquante centimètres environ du sol, au 

moyen de variétés de bigarreautier, de guignier, de 
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griottier ou de cerisier proprement dit. Il y a lieu alors 
de les conserver encore pendant deux ou trois ans en 




Fig. 47. — Greffe en fente. 



pépinière, afin de laisser aux greffes le temps de se 
fortifier. 
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Les modes de greffage les pliis recommandables 
sont la greffe. en écùsson à œil dormant et la greffe en 
fente, qu'on fera bien d'exécuter en septembre parce 
que faite à cette époque elle est d'une reprise plus 
certaine qu'en mars-avril. 

L'aulne glutineux et l'aulne grisâtre 

Semis. — Le semis se fait à la volée, préféra- 
blement au printemps, avec des semences qui auront 
été stratifiées; comme les graines sont très fines, 
il n'est pas nécessaire de les couvrir de terre ; il suffit 
de poser des claies ou des branchages sur le terrain 
ensemencé. 

Une situation ombragée et un terrain frais sont 
de rigueur. Ailleurs, la levée ne se fait pas régu- 
lièrement. 

Repiquage. — Les jeunes plants ne doivent pas être 
recepés. Ils sont disposés en lignes écartées de qua- 
rante centimètres et à vingt centimètres d'intervalle. 

Quand le sol est de bonne qualité et assez frais, 
les plants acquièrent souvent en un an la force néces- 
saire pour être plantés en taillis ; dans tous les cas, 
on ne les conserve jamais plus de deux ans dans le 
carré aux repiquages. 

Transplantation. — Pour élever l'aiilne sur tige, 
on plante les sujets, après repiquage, en lignes 
espacées d'un mètre, en laissant soixante-quinze cen- 
timètres entre eux dans la ligne ; on les conser\^e 
dans le carré aux transplantations pendant trois ou 
quatre ans au plus, en ayant soin d'enlever chaque 
année les ramifications les plus fortes et de raccourcir 
les autres. 
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Le marronnier d'Inde 

Semis, — Quand les marrons ont été stratifiés, le 
semis se fait au printemps; sinon, immédiatement 
après la récolte ou au plus tard pendant le mois 
de novembre. Les marrons sont placés à dix centi- 
mètres les uns des autres, dans des rayons profonds 
de dix centimètres et écartés de trente. 

Lorsque les marrons ont été stratifiés et que la 
radicule a fait son évolution, il n'y a pas lieu de les 
enterrer à plus de cinq centimètres. 

Repiquage. — Il est préférable de faire le repiquage 
après la première année de semis, en conservant qua- 
rante centimètres entre les lignes et trente entre les 
plants. La transplantation peut se faire deux ou trois 
ans après. 

Transplantation. — Au moment de la transplantation, 
on débarrasse les plants de toutes leurs ramifi- 
cations latérales et on les plante en lignes distantes 
d'un mètre et à soixante-quinze centimètres dans la 
ligne. Pendant les trois premières années, on élague 
en hiver toutes les branches latérales; la quatrième 
année, on les conserve ; et l'année suivante, les arbres 
seront assez forts pour être plantés à demeure. 

Le sorbier des oiseleurs 

Semis. — On récolte les fruits en octobre pour les 
déposer en tas et provoquer ainsi la fermentation de 
leur pulpe, afind'en extraire plus facilementles graines — 
que l'on peut semer immédiatement, mais que l'on 
stratifié d'ordinaire pour ne faire le semis qu'au prin- 
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temps, dans des rayons écartés de vingt centimètres 
et profonds de cinq. 

Repiquage. — Ordinairement, après leur première 
année de végétation, les jeunes plants sont assez forts 
pour être repiqués en lignes distantes de trente cen- 
timètres et à vingt centimètres dans la ligne. 

On les conserve habituellement pendant trois ans 
dans le carré aux repiquages. 

Transplantation. — Les jeunes sorbiers sont ensuite 
plantés ; on laisse un mètre entre les lignes et soixante- 
quinze centimètres entre les sorbiers dans la ligne. 

Ils passent généralement six ou sept années dans 
le carré aux transplantations avant qu'ils aient acquis 
la force nécessaire pour être placés à demeure. 

Il ne faut pas trop se hâter pour dégarnir la tige 
de ses branches, car étant très souple elle est fort 
sujette à plier. 

Observation. — En greffant les sorbiers en fente ou 
en écusson à œil dormant sur aubépine, on obtient 
des sujets aussi vigoureux en quatre années que le 
sont ceux de semis après dix années de culture. 

L'allante 

Sentis. — On sème à la volée en mars-avril, et de 
façon à ne pas enterrer les graines à plus d'un cen- 
timètre. Dès la première année, la tige atteint souvent 
cinquante centimètres de hauteur. 

Dans beaucoup de pépinières, on plante les sujets 
de semis directement dans le carré aux transplan- 
tations; mais ce procédé est peu recommandable, 
car lorsqu'on les déplante les racines ne sont pas 
suffisamment ramifiées et la reprise laisse à désirer. 
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Repiquage. — Il résulte de ce que nous venons de 
dire, qu'il y a avantage à repiquer les jeunes plants, 
en lignes espacées de cinquante centimètres et à 
trente centimètres dans la ligne ; on les transplante 
deux années après. 

Transplantation. — On laisse entre les plants un 
intervalle d'un mètre en tous sens. Pendant l'hiver 
qui suit la transplantation, on recèpe la tige près du 
sol pour la reformer avec une pousse vigoureuse. 

Après cinq années de culture dans le carré aux 
transplantations, les arbres seront suffisamment forts 
pour être plantés à demeure. 

Pendant tout le temps qu'ils seront conservés dans 
ce carré, il sera indispensable chaque année d'élaguer 
toutes les ramifications latérales. 

Le tulipier 

Semis, — Le semis se fait à la volée dans une 
situation ombragée et en terre de bruyère. 

Les semences ne doivent pas être enterrées à plus 
d'un demi-centimètre. 

Repiquage. — Le repiquage se fait aussi en terre de 
bruyère ; on laisse entre les jeunes plants un inter- 
valle de quinze centimètres en tous sens. 

Deux années plus tard, ces plants seront repiqués 
à nouveau dans de la terre de bruyère, à quarante 
centimètres les uns des autres, et conservés ainsi 
pendant trois ou quatre ans, jusqu'à leur transport 
dans le carré aux transplantations. 

Transplantation. — Après avoir été élevés de la 
manière que nous venons d'indiquer, les jeunes 
arbres seront transplantés, avec une motte de terre 



— 142 — 

aux racines, dans une terre légère et substantielle, à 
un mètre les uns des autres. 

Si la terre n'était pas suffisamment substantielle, on 
pratiquerait des ouvertures larges de quarante cen- 
timètres et profonde de trente, ouvertures qui 
seraient remplies de terre de bruyère ou de terreau 
bien décomposé. 

Après cinq ou six années, les tulipiers auront 
acquis un développement suffisant pour être plantés 
à demeure. 

Il convient de ne pas trop dégarnir la tige pendant 
tout le temps que les arbres passent dans la pépinière. 

Multiplication par marcottes. — Quand la multipli- 
cation du tulipier a lieu par marcottes, celles-ci 
doivent être faites avec des rameaux très vigoureux, 
dans des paniers remplis de terre de bruyère et 
enfoncés dans le sol. Les marcottes ne seront sevrées 
qu'après la deuxième année; on les plantera direc- 
tement dans le carré aux transplantations et on leur 
donnera les soins que nous venons d'indiquer pour 
les sujets provenant de graines. 

Le f6viep A trois épines 

Semis. — Le semis est ordinairement fait au prin- 
temps, en rayons distants de vingt centimètres et 
profonds de cinq, préférablement dans une situation 
ensoleillée. 

Repiquage. — Il est absolument nécessaire de faire 
le repiquage pendant l'hiver ou le printemps suivant, 
les jeunes plants ayant une trop grande tendance à 
pivoter pour qu'on puisse les conserver pendant deux 
années dans le terrain où ils ont été semés. 
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On les repique en lignes espacées de trente centi- 
mètres, en conservant vingt centimètres entre les 
plants dans la ligne. 

Le recepage ne se fait que pour autant que les 
tiges ne soient pas suffisamment corsées. 

Transplantation. — Elle s'opère deux ou trois années 
après le repiquage ; on place les jeunes plants à 
soixante-quinze centimètres les uns des autres dans 
les lignes que Ton espace d'un mètre. 

Après cinq années de culture dans le carré aux 
transplantations, les arbres seront assez forts pour 
être plantés à demeure. 

On ne doit pas laisser prendre un trop grand déve- 
loppement aux ramifications latérales, sinon la tige ne 
s'élance pas suffisamment. 

Lorsque le févier doit servir à faire des haies, on 
emploie des plants sortant du carré aux repiquages. 

Le gymnoclade 

Semis. — Les graines doivent être semées immédia- 
tement après leur récolte, ou stratifiées; car si on 
les conserve sèches et qu'on les sème seulement au 
printemps, la plupart des semences ne lèvent que 
Tannée suivante, ou même la deuxième année après 
le semis. 

Repiquage. — On doit faire le repiquage dans une 
terre très substantielle, en lignes espacées de quarante 
centimètres ; dans la ligne, les plants seront distants 
de trente centimètres. Ce n'est qu'après la deuxième 
ou la troisième année qu'ils seront transplantés. 

Transplantation. — La transplantation doit se faire 
également dans une terre très substantielle, en espa- 
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çant les lignes d'un mètre et en plaçant les plants à 
soixante-quinze centimètres dans la ligne. 

Pendant les quatre ou cinq années que les arbres 
passeront dans le carré aux transplantations, il faudra 
enlever, chaque hiver, les ramifications latérales 
qui se seront développées sur la tige, à moins que 
celle-ci ne soit pas suffisamment corsée. 

L'aubépine 

Semis. — Le semis peut se faire immédiatement 
après la récolte, mais il est préférable de stratifier les 
semences pour les semer pendant le deuxième prin- 
temps suivant. 

Le semis se fait à la volée ou en rayons espacés de 
vingt centimètres et profonds de cinq. 

Repiquage. — Les sujets seront repiqués après la 
première année, en lignes distantes de trente centi- 
mètres et à quinze centimètres dans la ligne. 

Les jeunes plants ne doivent pas être recepés,ni au 
moment du repiquage ni après. Les plants qui ont été 
recepés en pépinière sont moins recommandables 
pour la formation de haies que ceux qui n'ont pas subi 
cette opération. 

Deux ou trois années après le repiquage, les sujets 
seront suffisamment forts pour être plantés à demeure. 

Le poirier et le pommier sauvages 

Semis. — Les pépins sont semés en octobre, ou 
bien au printemps lorsque les graines ont été strati- 
fiées. On sème à la volée ou mieux en rayons espacés 
de vingt centimètres* 
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Repiquage. — Le repiquage se fait au printemps 
suivant, en lignes écartées de trente centimètres; 
l'intervalle à laisser entre les plants dans la ligne est 
de vingt centimètres. 

Après trois années, les plantes auront la force suffi- 
sante pour être plantées en haies. 

Transplantation. — Si les sujets sont destinés à 
être greffés, ils sont plantés en lignes distantes de 
quatre-vingts centimètres à un mètre, et à soixante 
centimètres les uns des autres dans les lignes. 

On se borne à raccourcir légèrement les racines et 
les branches latérales ainsi que la flèche, s'il y a lieu. 

Pendant Tété de la deuxième année après la trans- 
plantation, les jeunes sujets seront greffés en écusson 
ou en fente à dix centimètres environ du sol. Il ne 
restera plus alors qu'à former la tige et à planter 
les arbres à demeure aussitôt qu'ils auront la force 
nécessaire pour les plantations à faire en lignes ou en 
verger. 

Le mélèze 

Semis. — Bien que les semences de mélèze conser- 
vent leurs facultés germinatives pendant plusieurs 
années, il est préférable de n'employer pour le semis 
que les graines de la dernière récolte. 

Ces graines seront semées en avril dans une terre 
très substantielle, ou mieux encore dans du terreau 
de feuilles bien décomposé. 

Le semis est ordinairement fait à la volée, et les 
■graines sont recouvertes d'une couche de terreau 
d'environ un centimètre d'épaisseur. 

Il importe de maintenir beaucoup de fraîcheur 
autour des semences ; à cet effet, on fera bien de 



— 146 -^ 

couvrir le terrain d'une légère couche de mousse, 
qu'on enlèvera aussitôt que les jeunes tiges commen- 
ceront à se montrer et qu'on remplacera par des 
claies ou des branchages. Les jeunes plants ne 
résistent que médiocrement à l'action directe des 
rayons solaires. 

A l'approche des grands froids, des feuilles 
sèches seront étendues entre les jeunes plants ; car 
quoique les mélèzes supportent très bien les tem- 
pératures basses lorsqu'ils sont âgés de plusieurs 
années, ils ne les supportent pas autant lorsqu'ils 
n'ont qu'un an. 

Repiquage. — On fait le repiquage pendant le 
premier printemps qui suit le semis, en laissant quinze 
à vingt centimètres entre les plants; ils seront con- 
servés ainsi pendant deux ans, et on les transplantera 
ensuite. 

Transplantation. — Dans le carré aux transplanta- 
tions, on les place à cinquante centimètres les uns 
des autres. 

Après trois années, ils pourront être plantés à 
demeure; mais si on voulait obtenir des sujets 
destinés aux plantations d'alignement, il y aurait lieu 
de les transplanter une deuxième fois à un mètre 
d'intervalle, pour ne les planter à demeure que trois 
ou quatre années après. 

L'épicéa 

Semis. — Le semis se fait à la volée en mars-avril; 
les graines seront recouvertes d'un centimètre de terre 
environ. 

Repiquage. — Le repiquage doit être fait dans une 
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terre meuble et légèrement fraîche. Le printemps est 
la saison qui convient le mieux. 

On laisse entre les plants un intervalle de dix centi- 
mètres. 

Après deux années de repiquage, ils seront trans- 
plantés à trente centimètres les uns des autres. 

Transplantation. — Lorsque les épicéas auront 
été cultivés pendant cinq années, dont quatre dans 
le carré aux repiquages, ils seront assez forts pour 
être plantés en massif. Ils peuvent toutefois être 
conservés encore en pépinière pendant trois ou 
quatre années : on les transplante à un mètre les 
uns des autres. 

Afin que les plantes souffrent le moins possible des 
transplantations, il est bon de les lever de façon à 
conserver de la terre aux racines. 

Il ne faut point toucher aux ramifications latérales, 
si ce n'est lorsque le bourgeon terminal est avorté ; 
dans ce cas, il y a lieu de relever Tune des ramifica- 
tions les plus voisines du sommet contre un tuteur 
pour remplacer la flèche, puis on raccourcit jusque 
près de leur point d'insertion toutes celles qui font 
partie du même verticille que la branche choisie 
pour reformer la tête. 

Après sept ou huit années de culture en pépinière, 
les épicéas auront une hauteur moyenne d'un mètre 
vingt-cinq à un mètre cinquante centimètres. 

Le sapin de Nordmann et le pin du lord Weymouth 

Le sapin de Nordmann et le pin du lord Weymouth 
sont cultivés en pépinière de la même façon que 
'épicéa. 
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Le pin sylvestre, le pin noir d'Autriche 
et le pin maritime 

Semis. — Le semis en pépinière se fait comme nous 
l'avons indiqué pour Tépicéa, dans une terre très 
meuble et très substantielle. 

Toutefois, ce semis pourra être fait plus dru, attendu 
que les jeunes plants seront repiqués trois ou quatre 
semaines après leur sortie de terre. 

Dans beaucoup de pépinières, on ne fait le repiquage 
qu'au printemps suivant et il arrive même qu'il n'est 
exécuté que deux années après le semis. Cette 
coutume n'est pas recommandable : les pins repi- 
qués très jeunes émettent un plus grand nombre 
de racines latérales et sont d'une reprise plus certaine 
lorsqu'ils sont transplantés. 

Repiquage. — Les jeunes pins sont repiqués à dix 
centimètres les uns des autres dans une terre 
perméable et très substantielle. Il faut les couvrir 
ensuite de claies ou de branchages, lesquels seront 
maintenus pendant tout l'été. 

Tramplantatioji. — Pendant le deuxième printemps 
qui suivra le repiquage, on les déplantera avec motte 
pour les transplanter à trente centimètres les uns 
des autres. On attendra deux ou trois années avant 
de les planter à demeure. 

Traités de cette façon, les plants seront vigoureux 
et d'une reprise certaine, d'autant plus qu'on pourra 
les déplanter avec une motte de terre, ce qui ne peut 
pas toujours se faire lorsqu'ils ont été seulement 
repiqués et non transplantés dans la pépinière. 

Les pins élevés comme nous venons de le décrire 
sont des plus recommandables pour mettre en culture 
les terrains pauvres. 
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CHAPITRE III 

LES PLANTATIONS D'ALIGNEMENT 
A) Les plantations d'alignement forestières 

GÉNÉRALITÉS 

Les plantations d'alignement forestières sont com- 
munes en Belgique, tant le long des routes et des 
canaux que le long des propriétés particulières 
converties en prairies ou en terres labourées. 

Elles sont généralement composées d'essences à 
croissance rapide, pouvant fournir en peu de temps 
une grande quantité de bois d'oeuvre. 

Les essences dominantes sont les peupliers et les 
ormes. 

Une question à Tordre du jour depuis longtemps 
est celle de savoir s'il ne conviendrait pas, comme on 
Ta fait en partie dans d'autres pays, notamment en 
Allemagne et en France, de remplacer le long des 
terrains cultivés et même le long des routes les 
essences forestières par des essences fruitières. 

On reproche, avec raison, aux essences forestières 
à grand développement, outre leur couvert, de 
projeter au loin un ombrage pernicieux pour les 
récoltes, d'étendre leurs racines à une distance du 
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pied qui égale ordinairement la hauteur de l'arbre, si 
pas plus, et de s'approprier ainsi, au détriment des 
plantes agricoles, une quantité considérable de 
matières fertilisantes. 

Nous nous sommes livré, à ce sujet, à des études 
qui nous permettent d'affirmer que la valeur des 
arbres arrivés au terme de l'abatage, ne représente, 
dans la plupart des cas, que les deux cinquièmes de 
la valeur des matières qu'ils ont enlevées au sol. 

Ainsi, tout en estimant à un franc le revenu annuel 
de chaque arbre, celui-ci occasionnera une perte 
annuelle d'un franc cinquante centimes. 

Pour s'en convaincre, il suffit de constater le 
produit donné par les plantes cultivées dans le rayon 
des racines des arbres, et de le comparer à celui des 
plaintes qui se trouvent en dehors du rayon des 
racines. Le premier produit ne représente tout au 
plus que. la moitié du second. Or, comme la valeur 
du produit des plantes agricoles peut être estimée, au 
moins, à cinq cents francs par hectare, ou à cinq 
francs par are ; que les racines des arbres qui sont 
arrivés au terme de leur croissance s'étendent à 
vingt-cinq mètres au minimum, et qu'on peut admettre 
une longueur moyenne de douze mètres cinquante cen- 
timètres pour toute la durée de cette croissance, il en 
résultera, les arbres étant plantés à huit mètres de 
distance, que la surface envahie par les racines sera 
de i2°^,5o X 8 = icx) mètres carrés. Le tort causé 
à la récolte équivaudra à la moitié de cinq francs, 
soit deux francs cinquante centimes. 

D^ cette somme, un franc est acquis par l'arbre et 
la perte est représentée par un franc cinquante 
centimes. 
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Il faut noter que dans ce calcul, nous avons 
fait abstraction du tort causé aux récoltes paf 
l'ombrage que les arbres projettent pendant une 
partie de la journée, à plus de trente mètres du pied. 

Ce que nous venons de dire devrait suffire pour 
déterminer les propriétaires à ne plus planter des 
essences forestières le long des terrains cultivés ^ 
d'autant plus que la perte occasionnée par les arbres 
est supportée par le cultivateur. 

Aussi, nous ne saurions trop leur recommander 
de les remplacer, partout où le sol s'y prête, par 
des essences fruitières, qui nuiront moins aux récoltes 
environnantes tout en étant pour le cultivateur une 
source de revenu annuel — que nous estimerons seu- 
lement à quinze francs par arbre, à partir de la 
dixième année qui suivra celle de la plantation. 

Le propriétaire ne fera qu'y gagner, car outre 
l'augmentation de valeur locative proportionnelle au 
produit des arbres, il bénéficiera, après un certain 
laps de temps, d'un bois d'oeuvre dont la valeur à 
volume égal dépassera de beaucoup celle du bois des 
essences forestières. 

Non seulement les propriétaires et les locataires 
y gagneraient, mais l'intérêt général y aurait une 
large part ; car la perte subie annuellement en Belgi- 
que doit représenter une somme colossale, que l'on 
ne pourra apprécier que quand l'autorité supérieure 
aura décidé de faire un recensement du nombre 
des arbres plantés en lignes le long des terrains 
cultivés. 

Bien que nous soyons partisan convaincu des 
plantations d'arbres fruitiers le long des terrains 
cultivés, nous ne pensons pas que l'on doive com- 
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plètement renoncer à planter des essences forestières 
le long des routes^ parce que, dans la plupart des 
cas, le sol ne répond pas aux conditions indispen- 
sables pour que les arbres fruitiers puissent se déve- 
lopper avec assez de vigueur et fournir, pendant une 
longue suite d'années, des récoltes normales de beaux 
fruits. Au surplus, les plantations le long des routes 
ne sont pas faites, comme celles qui bordent les pro- 
priétés particulières, dans Tunique but de fournir du 
bois d'oeuvre. Elles sont destinées aussi à procurer 
de l'ombre aux voyageurs et aux attelages, tout en 
gênant le moins possible la circulation. 

Les plantations des routes doivent contribuer 
également à consolider les berges par leurs racines. 
Les essences fruitières ne réunissent pas les con- 
ditions désirables pour atteindre ces différents buts, 
leur croissance n'étant pas assez rapide pour procurer 
promptement l'ombre suffisante et consolider en peu 
de temps le terrain par leurs racines. En outre, leur 
tronc ne s'élève d'ordinaire pas assez pour que les 
branches formant la cime ne puissent plus gêner la 
circulation. 

Les essences fruitières peuvent tout au plus rem- 
placer les essences forestières pour guider les voya- 
geurs pendant les nuits obscures ou les temps de 
neige. Et elles ont un cachet moins ornemental 
que les essences forestières autres que les peupliers. 
Relativement à cette dernière essence, nous ne 
savons si tout le monde ressent, comme nous, une 
mauvaise impression à la vue d'une plantation de 
peupliers en ligne : ils dénaturent les sites les plus 
pittoresques. 
Une autre raison qui milite en faveur des essences 
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forestières pour les plantations le long des routes, 
c'est le besoin de bois d'œuvre pour l'industrie natio- 
nale, qui ne peut, on le conçoit aisément, être tri- 
butaire de l'étranger pour la totalité des bois qu'elle 
emploie. 

Nous savons bien que les riverains ont souvent à 
se plaindre de ces plantations, et nous entendons 
même à chaque session législative des représentants 
défendre les intérêts de leurs commettants en deman- 
dant la suppression complète de celles-ci. Mais si les 
arbres nuisent aux cultures voisines, le dommage 
est largement compensé par les facilités que procure 
la route pour le transport des engrais et des récoltes. 
D'un autre côté, en vertu de l'article 37 du code 
rural, le propriétaire a le droit de faire raccourcir 
les branches qui avancent sur son terrain et de couper 
les racines qui envahissent son sol. Cette dernière 
opération doit, pour qu'elle produise des effets utiles, 
être renouvelée chaque année. Un fossé profond de 
deux mètres ne suffit pas pour empêcher les racines 
d'envahir le champ voisin, à moins qu'il ne soit 
suffisamment large et rempli d'eau. 

Le code rural dit que la plantation des arbres à 
haute tige ne peut, en général, être faite qu'à une 
distance de deux mètres de la limite de la propriété 
voisine. Il est regrettable que nos législateurs n'aient 
pas porté cette distance à cinq mètres au minimum, 
car il est à remarquer que les branches des arbres 
qui sont arrivés à un certain développement, s'éten- 
dent toujours à plus de deux mètres du corps de la 
tige. A la vérité, le voisin a, comme nous le disions 
plus haut, le droit de faire couper les branches qui 
surplombent son terrain ; mais l'opération est d'ordi- 
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naire assez difficile, et, comme elle doit être répétée 
chaque année, il en résulte, pour peu que le voisin 
soit exigeant, des contestations aussi désagréables 
pour Tun que pour l'autre . 

CHOIX DES ARBRES 

Le choix des arbres est de nature à exercer la 
plus grande influence sur l'avenir de la plantation; il 
doit être fait de façon que les sujets réunissent les 
conditions suivantes : 

1° Posséder la force suffisante pour résister aux 
vents et à certaines déprédations écolières ou malveil- 
lantes, sans cependant qu'ils soient trop développés 
pour qu'ils aient à souffi*ir pendant les premières 
années qui suivent leur plantation. 

A cette fin, on choisira de préférence des sujets 
vigoureux et à écorce lisse, dont la tige mesurera de 
quatre à six mètres de hauteur et quatorze à dix- 
huit centimètres de circonférence à un mètre du sol. 

qP Avoir la tige garnie de branches sur les deux 
tiers au moins de la hauteur totale, afin que Técorce 
n'ait pas trop à souffi-ir de l'ardeur des rayons 
solaires. La tige doit en outre être droite, bien 
dégagée au sommet et pourvue d'un prolongement 
vigoureux. 

3° Avoir été déplantés avec soin pour que les 
racines n'aient pas été mutilées. Celles-ci ne 
doivent pas être trop ramifiées, car alors elles sont 
généralement fort minces et elles ne donnent pas 
naissance, comme les racines plus corsées, à une 
grande quantité de nouvelles radicelles bien cons- 
tituées. On éprouve, en outre, des difficultés, à 
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cause de leur grand nombre, pour les mettre complè- 
tement en contact avec le sol, et il en résulte que 
beaucoup d'entre elles se décomposent. ' 

4° Provenir de pépinières dont le sol est riche. 

Les arbres qui ont été élevés dans une pépihière 
dont le sol est maigre ou de médiocre qualité, sont 
parfois choisis sous le prétexte erroné que ces 
arbres étant plantés dans une terre plus riche, s'y 
développeront avec plus de vigueur que ceux qui 
ont été cultivés dans un terrain de qualité supérieure 
à celle du terrain qui doit recevoir les plants • 

Il est désirable que le sol dans lequel les arbres 
doivent être plantés soit de bonne qualité. Mais 
même dans un pareil sol, les sujets élevés dans 
un terrain pauvre auront après leur déplantation une 
végétation malingre, qui pourra durer plusieurs 
années à cause de la dureté de leurs tissus. • 



TAILLE DES RACINES ET DES BRANCHES 

Les arbres déplantés doivent recevoir certaines 
préparations avant leur mise à demeure. Il faut, en 
premier lieu, raccourcir les racines mutilées lors de la 
déplantation, ainsi que celles dont l'extrémité est 
desséchée par suite de leur exposition à l'air durant 
quelque temps. Les premières seront coupées jusqu'au 
point où elles sont blessées, et les dernières le seront 
jusqu'à la partie vivante. 

Quelques suppressions seront faites ensuite sur la 
tige, soit en enlevant, soit en raccourcissant des 
branches pour rétablir l'équilibre entre la partie 
souterraine et la partie aérienne, et cela sans toutefois 
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exagérer les suppressions, surtout lorsqu'on opère sur 
des essences à bois dur. 

Chez les essences à bois tendre, il y a souvent 
avantage à raccourcir toutes les branches latérales et 
à enlever les plus fortes parmi celles-ci. 

ÉPOQUE DE LA PLANTATION 

La plantation des essences à feuilles caduques peut 
se faire depuis le moment de la chute des feuilles 
jusque vers la fin de mars ou les .premiers jours 
d'avril. 

Il est cependant préférable de planter avant l'hiver 
pour que les racines soient fixées au sol avant l'arrivée 
des vents secs du nord-est, qui surviennent souvent 
en mars et qui sont connus sous le nom de hâles du 
printemps. 

Les essences résineuses seront plantées de préfé- 
rence au moment où elles commenceront à bour- 
geonner, c'est-à-dire vers la fin d'avril ou les premiers 
jours de mai; — ou encore du i5 août au i«^ septem- 
bre. Plantées à cette dernière époque, elles émettent 
de nouvelles racines avant l'hiver. 

PRÉPARATION DU TERRAIN DESTINÉ A RECEVOIR 
LES ARBRES 

Il est d'usage de creuser à l'endroit que doit occuper 
chaque arbre, une fosse carrée d'un mètre de profon- 
deur sur autant de largeur, laquelle est remblayée 
ensuite. 

Quand on compare la petite surface de la fosse à 
l'étendue que les racines parcoureront plus tard, on 
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est en droit de se demander si la confection des 
fosses n'est pas un travail superflu. Elles sont 
certainement inutiles toutes les fois que le terrain 
est perméable ou qu'il est suffisamment humide, 
car elles ne servent principalement qu'à emmaga- 
siner la quantité d'eau nécessaire pour satisfaire 
aux besoins de l'arbre pendant la première phase de 
sa végétation. 

Il n'y a donc utilité à creuser des fosses que dans 
les terrains de nature sèche ; et encore, ce travail ne 
sera pas nécessaire si l'on établit au pied de l'arbre 
un paillis, lequel sera maintenu pendant toute la durée 
de l'été qui suivra la plantation. 

Pour les plantations à faire le long des routes en 
remblai, il n'y a pas lieu, à moins que le sol ne soit 
trop durci, de creuser des fosses. Mais dans les par- 
ties en déblai, il y a souvent nécessité de remplacer 
les fosses par des tranchées d'un mètre de largeur, 
afin de faciliter l'écoulement, par le fond, de l'eau 
qui surabonde lorsque le sol est imperméable; au 
reste, les arbres n'y acquièrent jamais la même 
vigueur que sur les parties en remblai ou en rase 
campagne. 

Lorsqu'on établit des fosses, il faut^ en les rem- 
blayant, disposer les couches de terre comme elles 
l'étaient avant le creusement, c'est-à-dire conserver la 
couche végétale à la surface pour que les racines 
puissent s'approprier dès le début les matières 
fertilisantes qu'elle contient. 

Il est aussi recommandable de creuser les fosses 
assez longtemps à l'avance, afin que la terre soit 
suffisamment rassise au moment où l'on y mettra 
les racines des arbres. 
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MISE EN TERRE DES ARBRES 

L'emplacement destiné à recevoir les arbres ayant 
été défoncé ou non, il est pratiqué dans le sol une 
ouverture d'une largeur et d'une profondeur suffisantes 
pour qu'on puisse y placer les racines sans devoir 
les contourner. 

La plantation proprement dite ne doit être faite que 
quand la terre est bien ameublie et assez ressuyée 
pour lui permettre de glisser entre les racines et d'en- 
tourer celles-ci sur toute leur étendue après qu'elles 
auront été convenablement étalées. 

L'arbre sera placé de manière que son collet 
affleure, à quelques centimètres près, le niveau du sol 
environnant. 

Pendant qu'un aide jette des pelletées de terre sur 
les racines, le planteur secoue l'arbre, sans trop le 
soulever, pour que la terre glisse entre ces racines et 
soit répartie tout autour d'elles. Aussitôt que l'ouver- 
ture sera comblée, on affermira la terre afin qu'il ne 
reste aucun vide autour des racines. 

Quand les plantations sont faites au printemps, le 
piétinement peut être remplacé avantageusement par 
une copieuse mouillure. 

PRÉSERVATIFS CONTRE LA SÉCHERESSE, l'ARDEUR 
DU SOLEIL ET LES ACCIDENTS 

Contre la sécheresse. — Pour maintenir pendant la 
première année de la fraîcheur autour des raci- 
nes, il est recommandable de couvrir le sol soit 
de gazons renversés, soit d'une couche d'herbes 
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Fig. 4S. — Arbres dont la tige est entourée de paille 
avec entonnoir au sommet. 
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ou de fumier de quelques centimètres d'épaisseur. 
Le sol peut aussi être recouvert de pierrailles, qu'il 




Fig- 49» — Jeune arbre dont la tige est entourée de ronces 
et soutenu par un tuteur contre l'ébranlement. 



est parfois facile de se procurer lorsque les planta- 
tions se font le long des routes. 

Contre rardeur du soleil. — Quand on plante des 
arbres dont Técorce est très tendre, la partie dénudée 
de la tige souffre ordinairement, pendant la première 
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année, de Tardeur des rayons solaires. Pour la pré- 
server, il suffit de la badigeonner à la chaux et de 
renouveler le badigeonnage s'il y a lieu. 




Fig. 5o. — Jeune arbre entouré de trois piquets armés de clous. 

La tige est préservée aussi lorsqu'elle est entourée 
d'une légère couche de paille ou d'une matière ana- 
logue maintenue par quelques liens. On peut encore, 
pour mieux la préserver de la sécheresse, établir un 
entonnoir qui sera rempli d'eau de temps à autre. 

Contre les accidents. — Pour garantir les jeunes 
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arbres contre les accidents et les déprédations, il est 
d'usage, dans les campagnes, d'entourer leurs tiges de 
branches d'épine ou de sarments de ronce fixés par 
la base dans le sol et maintenus par des liens en 
osier ou en fil de fer. 

On peut remplacer les ronces et les épines natu- 
relles par des ronces ou des épines artificielles. 

Souvent aussi, l'arbre est entouré de trois piquets 
d'un mètre cinquante centimètres à deux mètres de 
hauteur, enfoncés à vingt centimètres du pied et 
reliés entre eux par des lattes clouées en travers. 
Pour préserver les piquets du frottement du bétail, 
on peut les armer de clous. 

Tuteurage. — Dans les situations exposées aux 
grands vents, il y a souvent lieu de soutenir la tige en 
l'attachant à un tuteur par des liens de paille tordus, 
auxquels on laisse assez de jeu pour que l'arbre 
puisse s'affaisser en même temps que le sol nouvelle- 
ment remué. 

Les tuteurs doivent être enfoncés dans la terre à dix 
ou quinze centimètres du pied. Ils peuvent aussi être 
fixés obliquement de manière qu'ils croisent la tige à 
un mètre cinquante environ de la surface du sol. 

Afin d'éviter le froissement de la tige, il est bon de 
placer entre elle et le tuteur un coussinet de paille ou 
d'une autre matière, 

DISTANCE A RÉSERVER ENTRE LES ARBRES 
PLANTÉS EN LIGNE 

Pour que les arbres puissent prendre un développe- 
ment suffisant, il est nécessaire de ne pas trop les 
rapprocher dans les lignes. Quand l'intervalle n'est 
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pas assez grand, les branches se gênent mutuellement, 
elles ne se garnissent que d'un petit nombre de feuilles, 
et il en résulte que le tronc ne peut acquérir les pro- 




Fig. 5i. — Jeune arbre entouré de trois piquets 
reliés par des traverses. 



portions qu'il aurait atteintes si les arbres avaient été 
plus espacés. 

La valeur des arbres étant généralement plus en 
rapport avec la grosseur du tronc qu'avec la longueur 
de celui-ci, le propriétaire n'a aucun avantage à 
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serrer les plantations, et l'occupant du terrain ne peut 
qu'y perdre parce que les arbres très rapprochés les 
uns des autres empêchent beaucoup plus que ceux 
qui sont fort espacés la circulation de l'air, tandis que 
leurs racines ne s'étendent pas moins loin que celles 
des arbres plantés à de plus grandes distances. 

Pour la détermination de la distance à réserver 
entre les arbres, il faut se baser sur la nature du sol et 
sur le développement que l'espèce d'arbre que l'on 
plante est susceptible de prendre. 

Plus le sol est de bonne qualité, plus l'espace entre 
les arbres doit être grand. 

Pour les arbres de première grandeur tels que les 
ormes, les chênes, les peupliers et les hêtres, il ne 
faut pas moins de dix mètres dans les bons terrains et 
de huit mètres dans ceux de qualité médiocre. 

Quant aux arbres de deuxième grandeur tels que les 
érables, les frênes, les saules et les merisiers, il suffit 
d'un intervalle de huit mètres dans les bonnes terres et 
de six mètres dans les autres. 

DISTANCE A RÉSERVER ENTRE LES ARBRES 
PLANTÉS SUR PLUSIEURS LIGlsES 

Les plantations le long des routes se font générale- 
ment des deux côtés de celles-ci. Quand elles sont 
suffisamment larges pour qu'on puisse réserver un 
intervalle de douze mètres entre les deux rangées 
d'arbres, il suffira d'observer entre ces arbres les 
distances que nous venons d'indiquer pour les arbres 
plantés sur une seule ligne. 

Si l'intervalle entre les deux rangées d'arbres ne 
dépasse pas dix mètres, il est nécessaire de laisser 
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douze mètres de distance entre les arbres de première 
grandeur et dix mètres entre ceux de deuxième 
grandeur. 

Quelle que soit la nature du sol, nous ne conseillons 
pas de rapprocher davantage les arbres plantés le 
long des routes, parce qu'étant très près les uns des 
autres ils pourraient y entretenir une trop grande 
humidité. On ne dérogera à la règle que dans les 
terrains très secs. 

On conçoit, en outre, que dans les situations humides 
il sera préférable de porter les distances à douze 
et même quatorze mètres, plutôt que d'adopter les 
distances indiquées pour les arbres à planter dans 
un sol de bonne qualité. 

Lorsqu'une plantation d'arbres est faite sur plus de 
deux lignes, on les dispose en carré ou en quin- 
conce, de façon à conserver entre les pieds un 
intervalle de quatorze mètres en tous sens pour les 
essences à grand développement plantées dans les 
bons sols, et de douze mètres seulement dans les 
terrains de moins bonne qualité. 

Pour les arbres appartenant à des espèces de 
deuxième grandeur, l'intervalle sera diminué de deux 
mètres. La distance sera donc de douze mètres dans 
les bons terrains et de dix mètres dans les autres. 



L'élagage 

L'élagage est l'opération qui consiste à enlever ou 
à raccourcir certaines branches de l'arbre, en vue de 
favoriser le développement de la tige en hauteur et de 
faire prendre à la cime une forme qui soit en harmonie 
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avec la place qu'il occupe, sans que toutefois cette 
forme s'éloigne trop de celle que Tarbre prend natu- 
rellement. 

Lorsqu'un arbre isolé ou en ligne est complètement 
abandonné, son tronc s'élève peu, ses branches s'éten- 
dent au loin et elles couvrent une grande surface, dont 
on ne peut tirer parti pour la culture des plantes agri- 
coles. Il n'en est pas de même des arbres qui font 




Fig. 52. — Arbre abandonné. 



partie d'un massif : ici, leurs tiges s'élèvent régulière- 
ment et elles se dégarnissent graduellement de bas 
en haut, au fur et à mesure que la lumière abandonne 
les branches inférieures. Aussi l'élagage n'est-il pas 
absolument nécessaire pour les arbres qui croissent en 
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futaie, tandis qu'il est indispensable pour ceux qui 
sont plantés en ligne le long des routes ou en bordure 
le long des propriétés particulières. 

Les règles de réiagage 

L'élagage doit être dirigé de telle façon que les 
arbres arrivés au terme de la croissance qui corres- 
pond le mieux aux intérêts du propriétaire, aient un 
tronc cylindrique, droit et bien proportionné quant 
à sa grosseur comparée à sa longueur. La hauteur 
du tronc doit représenter environ la moitié de la 
hauteur totale de Tarbre. 

Pour arriver à ce résultat, il convient d'applitiuer 
les règles suivantes : 

Première règle, — Déterminer d'avance la hauteur 
à laquelle le tronc doit s'arrêter, pour arriver à ne 
devoir faire dans la suite aucune suppression de 
branches sur la partie de la tige qui se trouve au delà 
du point fixé. 

La hauteur ne peut être déterminée que pour 
autant qu'on connaisse bien la nature du sol et le 
développement que l'arbre est susceptible de prendre ; 
mais quand d'autres arbres de même espèce sont 
plantés dans le voisinage, on peut se guider d'après 
leur état de végétation et de développement. 

Deuxième règle. — Tant que la tige n'aura pas 
acquis un diamètre de dix centimètres environ, on 
élaguera les branches inférieures de façon à en 
conserver sur les deux tiers de la hauteur de l'arbre ; 
ensuite, on continuera à élaguer progressiverhent, pour 
arriver à n'en maintenir que sur la moitié de la 
hauteur totale. 




Fig. 53. — Arbre ayant été soumis à lélagage. 
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Cette règle présente une grande importance. En 
eflfet, les branches concourent au grossissement de 
la tige et leur action est d'autant plus sensible 
qu'elles sont pourvues d'un plus grand nombre de 
feuilles. D'autre part, quand les arbres sont jeunes 




Fig. 54. — Arbre dont la tige a été dégarnie 
trop rapidement. 

leurs branches ne sont pas étendues et elles ne portent 
pas autant de feuilles que lorsqu'elles sont plus déve- 
loppées et que les arbres sont plus âgés. Aussi les 
branches doivent-elles être d'autant plus nombreuses 
qu'elles portent moins de feuilles. 

Quand on voit des arbres, plantés en ligne ou isolés, 
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dont le tronc est élancé et peu développé en diamètre, 
on peut certainement affirmer que c'est uniquement 
parce que la tige a été dénudée trop rapidement. 

Lorsque des rejets se développent en grand nombre 
sur le tronc, nous pouvons également en déduire 
que les arbres ont été soumis à un élagage exagéré. 

Troisièfuc règle. — Toutes les suppressions de 
branches doivent être faites au ras de la tige, de 
manière à enlever complètement la partie renflée qu'on 
observe à la base de chaque branche. 

Lorsqu'on coupe la branche au-dessus de ce renfle- 
ment, la plaie ne se cicatrise d'ordinaire pas complè- 
tement ou tout au moins la tige devient noueuse. 

On sait que la cicatrisation se fait grâce à la sève 
qui s'est élaborée dans les feuilles et qui descend par 
récorce; or, la plaie faite au-dessus de l'empâtement 
de la branche ne se trouvant pas sur le passage de la 
sève, celle-ci la contourne sans la cicatriser. Au con- 
traire, si la plaie est faite au ras de la tige, elle se 
trouve sur le passage direct de la sève, laquelle produit 
plus facilement la cicatrisation de la plaie parce 
qu'elle y arrive par trois côtés à la fois : par le haut 
et par les deux côtés latéraux. 

Quand les plaies sont fort étendues proportionnelle- 
ment à la grosseur de la tige, il estrecommandable,pour 
favoriser la cicatrisation, de les préserver du contact 
de l'air en les couvrant d'un mélange composé de 
terre glaise, de bouse de vache et de poudre de terre 
cuite provenant de tuiles ou de briques. 

Le goudron de gaz, recommandé par plusieurs 
auteurs, ne peut être préconisé que pour enduire les 
plaies qu'on est certain de ne point voir se cicatriser, 
par suite de leur trop grande étendue. Nous avons 
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constaté que les plaies recouvertes de goudron se 
cicatrisent plus difficilement que celles couvertes de 
terre glaise mélangée à de la bouse de vache. 

Quatrième règle. — On ne peut laisser atteindre 
une longueur de plus de trois métrés cinquante centi- 




Fig. 55. — A A Branches fortes dont la réduction 
doit être faite aux joints BB. 



mètres, ni un diamètre excédant dix centimètres, 
aux branches implantées sur la partie de la tige qui 
doit faire plus tard partie du tronc. 

En laissant prendre à ces branches une plus 
grande étendue, elles nuisent trop aux récoltes voi- 
sines; et si leur diamètre dépasse dix centimètres, 
elles laissent après leur suppression une grande plaie 
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qui ne se cicatrise pas assez promptement pour 
qu'elle ne soit point sujette à se carier. 

Quand on raccourcit les branches, on fait la 




Fig. 56. — Jeune arbre dont le prolongement 
doit être dégagé, 

réduction au rez d'une ramification qui prend plutôt 
une direction horizontale que verticale, et on les 
réduit d'autant plus que leur développement en 
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diamètre est plus considérable comparativement à 
celui des branches voisines. 

Cinquième règle. — Il faut dégager le prolongement 
de la tige jusqu'au moment où celle-ci sera arrivée au 
point où le tronc doit s'arrêter» 




•î 



Fig. 57. 
Echenilloir. 



Fig. 58. 
Émondoir avec crochet. 



Il importe pour favoriser le développement en hau- 
teur de la tige que son prolongement soit aussi vigou- 
reux que possible. A cette fin, on raccourcit ou on 
enlève les branches qui sont implantées immédiate- 
ment au-dessous. 

Cette opération, fort importante, est souvent négligée 
par les ouvriers élagueurs aussitôt que les arbres 
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sont arrivés à une hauteur qui ne permet plus l'emploi 
des échelles, parce qu'ils sont exposés à des accidents 
à cause de la flexibilité de cette partie de la tige. Les 
ouvriers peuvent cependant exécuter le travail sans 
danger, en se servant de Téchenilloir ou de Témondoir. 
Sixième régie. — Les branches implantées sur la 




Fig. 59. — Bifurcation au sommet d'un arbre; 
la branche A doit être enlevée ou raccourcie jusqu'au point B. 

partie de la tige qui formera plus tard le tronc, 
doivent être disposées tout autour de l'arbre et suffi- 
samment espacées pour qu'elles puissent recevoir 
l'action des rayons solaires sur la majeure partie de 
leur étendue. 

Lorsque les branches ne sont pas réparties réguliè- 
rement autour de la tige, celle-ci grossit davantage du 
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côté où les branches sont plus nombreuses. D'un 
autre côté, quand elles ne sont pas suffisamment 
espacées, elles s'allongent démesurément parce que 
les parties non éclairées ne se garnissent pas de 
feuilles. 

Il faut, toutefois, faire exception à cette règle lorsque 




Fig. 60. — Jeune arbre dont le sommet a été remplacé 
par une branche latérale. 



les arbres sont plantés dans une situation où ils sont 
exposés à s'incliner sous la pression des vents. Dans 
ce cas, on fera bien de conserver un plus grand nombre 
de branches du côté d'où viennent les vents domi-? 
nants, pour que leur poids puisse compenser l'action 
de ces derniers. On obtient le même résultat en 
conservant aux branches du côté des vents une 



— 176 — 

plus grande longueur qu'à celles qui se trouvent du 
côté opposé. 

Septième règle, — On doit enlever toutes les branches 
(lui tendent à prendre une direction verticale. Outre 
que ces branches sont susceptibles d'acquérir un plus 
grand développement que leurs voisines, à cause de 
leur direction qui favorise l'appel de la sève venant 
des racines, elles interceptent la circulation de l'air et 
de la lumière au détriment de la tige et des branches 
implantées au-dessus d'elles. 

Huitième règle, — Toutes les branches dont le dia- 
mètre est très grand comparativement à celui de la 
tige, au point où elles sont implantées, ne peuvent 
être enlevées en une seule fois. 

Si l'on enlevait ces branches au ras de la tige, les 
plaies se cicatriseraient assez difficilement; aussi 
convient-il de les tailler en chicots, c'est-à-dire de les 
réduire à cinquante ou soixante centimètres de leur 
point d'insertion, pour les enlever complètement 
lorsque la tige aura acquis un plus grand diamètre. 

Il va sans dire que la branche amputée ne continuera 
pas à grossir puisqu'elle sera privée de feuilles ; il se 
pourrait cependant que le chicot émît des rejets, 
mais ceux-ci ne porteront pas un assez grand nombre 
de feuilles pour qu'il soit à craindre que le grossisse- 
ment se fasse d'une manière sensible en attendant le 
moment de la suppression ; tandis que l'accroissement 
en diamètre de la tige sera d'autant plus grand qu'il y 
aura un grand nombre de branches feuillues implantées 
au-dessus. 

Neuvième règle. — Lorsqu'il y a sur la tige des 
branches disposées en verticille, c'est-à-dire implan- 
tées sur un même plan horizontal, il y a lieu de faire 
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disparaître au moins la moitié des branches à la fois, 
parce que la sève venant des racines se répand en 
majeure partie dans ces branches, au détriment de 
la partie de Tarbre qui se trouve au delà. 

On ne peut les faire disparaître toutes à la fois, 
car les plaies qui en résulteraient formeraient une 
zone trop étendue pour qu'elles pussent se cicatriser 
complètement en peu de temps, d'autant plus que 




Fig. 6i. — Branches disposées en verticille. 

dan^ ce cas la partie supérieure de Tarbre est 
généralement trop peu vigoureuse pour fournir la 
quantité de sève élaborée nécessaire à la cicatri- 
sation. 

Dixièvte règle. — Quand deux branches ont une 
insertion commune, on ne peut les faire disparaître en 
même temps. En les enlevant toutes deux à la fois, les 
plaies qui en résultent sont unies et elles empiètent sur 
une trop grande partie de la circonférence de la tige 
pour qu'on puisse espérer une prompte cicatrisation. 

Si Ton enlève seulement une des deux branches, la 
plaie sera entièrement recouverte lorsque viendra le 
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moment de supprimer la deuxième branche ; opération 
qui se fait généralement lors de Télagage suivant. 

Mode d'opérer l*6lagage 

Pour faciliter son travail, et en même temps pour 
se rendre plus exactement compte des branches qui 
doivent être enlevées ou réduites parmi celles qui 
forment la tête de Tarbre, Télagueur, après qu*il aura 
coupé les branches inférieures pour augmenter la hau- 
teur du tronc, se transportera dans le sommet de 
Tarbre. Il procédera de haut en bas, en ayant soin de 
faire tomber les branches sur le sol au fur et à mesure 
qu'il les détachera : ceci afin de ne pas laisser s'accu- 
muler les branches coupées sur les branches infé- 
rieures, lesquelles seraient exposées à se briser ou à 
se détacher par le poids des premières. 

Outils et accessoires pour i*6iagage 

Les outils et accessoires principaux nécessaires 
pour Télagage, sont les suivants : 

i*^ Une serpe ou une hachette, ainsi qu'un ceinturon 
muni d'un crochet pour y suspendre l'un ou l'autre 
de ces outils. 

2° Un émondoir avec crochet, monté sur un manche 
en bois de deux à trois mètres de longueur. 

L'émondoir sert à enlever les branches implantées 
sur les parties flexibles de la tige et à raccourcir les 
extrémités des branches latérales. 

Le crochet est d'une grande utilité pour attirer et 
faire tomber les branches détachées qui ne se trouvent 
pas à la portée de la main de l'élagueur. 
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3° Un maillet, pour frapper sur Textrémité inférieure 
du manche de Témondoir lorsque les branches à 
supprimer présentent trop de résistance. 

4<» Un échenilloir, pour amputer les branches ou les 
rameaux qui se trouvent dans le voisinage du prolon- 
gement de la tige. L'échenilloir peut aussi servir pour 
raccourcir les branches latérales. 

5° Deux échelles, dont une double et une simple, 
pour opérer Télagage des jeunes arbres. 

6° Une paire de griffes, pour faire Tascension des 
gros arbres. Il faut les proscrire pour les arbres 




Fig. 62. — Griffe delagueur. 

dont Técorce n'est pas suffisamment épaisse, à cause 
des blessures qu'elles occasionnent. Dans tous les 
cas, on ne devra les employer que lorsque la hauteur 
de l'arbre ne permettra plus l'emploi des échelles. 

7° Une corde ou une courroie, que l'élagueur 
s'attache au corps et dont il tient l'extrémité dans une 
inain pour faciliter son ascension et se soutenir 
(juand il coupe certaines branches. 

8** Une scie, pour faire l'amputation des branches 
dont l'insertion ne permet pas l'emploi de la serpe ou 
de la hachette. 

Saison convenable pour faire l'élagage 

L'élagage des essences à feuilles caduques ne doit 
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être exécuté qu'à partir du moment où la végétation 
est en repos, c'est-à-dire depuis la chute des feuilles, 
en octobre-novembre, jusque peu avant le moment où 
les bourgeons commencent à faire leur évolution. 

Non seulement il serait difficile d'exécuter l'élagage 
d'une façon convenable lorsque les arbres sont encore 
pourvus de toutes leurs feuilles, mais l'opération serait 
nuisible à l'accroissement, parce que toutes les matières 
élaborées par les feuilles n'étant pas encore arrivées 
aux points où elles doivent être utilisées, elles seraient 
séparées de l'arbre en pure perte. D'un autre côté, 
les suppressions faites pendant l'activité végétative 
provoqueraient l'épanouissement de nouvelles pousses 
qui ne s'aoûteraient qu'imparfaitement et seraient 
exposées à être détruites par les gelées de l'hiver 
suivant. 

Fréquence de l'élagage 

Le premier élagage ne se fait d'ordinaire que 
pendant la troisième année qui suit celle de la plan- 
tation, alors que les arbres ont formé suffisamment 
de nouvelles racines et que la végétation de l'année 
précédente a été assez vigoureuse ; sinon, il y aurait 
avantage à retarder l'opération d'une année, et au 
besoin de deux années. 

Le renouvellement de l'élagage s'opère tous les 
deux ans pendant une durée de dix à douze années, 
puis on ne l'exécute plus que tous les trois ans, 
pour l'abandonner complètement quand le tronc est 
arrivé à la hauteur voulue. 

Il importe de ne pas laisser s'écouler un trop grand 
laps de temps entre deux élagages, afin de ne point 
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devoir faire de trop fortes suppressions à la fois;' ce 
qui contrarierait la végétation normale de l'arbre; tout 
en favorisant la formation de caries par les grandes 
plaies qui résultent de Tamputatioft des fortes 
branches. 

Les élagages insuffisamment renouvelés provoquent 
aussi le développement de nombreux rejets sur le 
tronc. 

Élagaga des arbres plantés pour former un abri 

On ne plante pas seulement les arbres forestiers 
pour en obtenir du bois d'œuvre, mais aussi parfois 
en vue de créer des abjis contre les vents. Dans ce 
cas, il faut leur conserver des branches jusqu'à deux 
ou trois mètres de la surface du sol. Mais pour que 
ces branches ne puissent pas trop compromettre la 
grosseur du tronc proportionnée à la hauteur que 
Tarbre doit acquérir, ni nuire sensiblement aux récoltes 
ou aux plantations voisines, Télagage doit être dirigé 
de façon à ne point laisser prendre aux branches un 
trop grand développement en longueur et en dia- 
mètre. Dans ce but, voici comment on procède : 

Tous les trois ans, on enlève les plus fortes branches 
jusqu'au ras de la tige et on élimine en même temps 
celles qui font confusion. 

Si les fortes branches étaient nombreuses, il ne 
faudrait pas les enlever toutes à la fois; mais pour 
que celles qui restent ne puissent continuer à se 
développer avec beaucoup de vigueur, il faut les 
amputer vers leur milieu en attendant de les supprimer 
complètement lors de l'élagage suivant. 

Par suite des suppressions qui sont faites tous les 



— I82 — 

trois ans, de nouveaux rejets surgissent sur la tige et 
remplacent les branches enlevées ; il en résulte -que 
les arbres soumis à cet élagage sont toujours pourvus 
de branches de trois âges différents. 

C'est à tort que M. Dubreuil dit que cet élagage est 
généralement usité en Belgique. Il est vrai qu'il y a 
été recommandé vers la fin du siècle dernier, par le 
savant arboriculteur baron de Poederlé, mais il n'y est 
appliqué qu'assez rarement et seulement quand 
il y a lieu de créer des abris. L'élagage pratiqué 
généralement en Belgique est celui que nous 
avons décrit plus haut et que M. Dubreuil désigne 
sous le nom â! élagage en tête ou progressif. 



B) Las plantations d'allgnamant d'ornamant 

Ces plantations se font, ainsi que nous l'avons 
dit au début de ce livre, dans le centre et le voisinage 
des villes, pour servir à l'ornementation, procurer de 
l'ombrage, et assainir l'atmosphère au profit de la 
santé des populations, en absorbant par leurs feuilles 
la surabondance de gaz acide carbonique provenant 
des foyers de combustion et de la respiration des 
hommes et des animaux. 

Les plantations qui se font dans les villes le long 
des trottoirs, ne se trouvent généralement pas entou- 
rées de toutes les conditions indispensables pour que 
les arbres puissent s'y développer avec assez de 
vigueur; aussi y a-t-il lieu, avant de procéder à la 
plantation, de prendre certains soins autres que 
ceux que nous avons indiquée pour les plantations 
d'alignement forestières. Ces Soins portent sur le 
choix des espèces et des sujets, là préparation du sol, 
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et les mesures nécessaires pour préserver lesracines 




Fig. 63. — Arbre élagué pour former abri. 

des fuites de gaz d'éclairage et les arbres de tout 
accident. 
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ESPÈCES RECOMMANDABLES ET CHOIX 
DES SUJETS 

Les espèces qui nous ont p^ru jusqu'ici les plus 
convenables pour les plantations à faire à Tintérieur 
des villes le long des trottoirs, sont l'orme gras et 
le marronnier d'Inde. 

Nous nous demandons si l'orme des Flandres ne 
serait pas une essence recommandable à cause de son 
port érigé et de la facilité avec laquelle il prospère 
dans toutes espèces de terre. 

A Paris, indépendamment de ces espèces, on a 
adopté le vernis du Japon, ;le' catalpa et le pau- 
lownia imperialis. 

Outre que ces essences ont un mode de végétation 
qui s'harmonise peu avec les constructions voisines, 
elles sont assez délicates et sujettes aux accidents. 

A Potsdam, près de Berlin, nous avons remarqué 
des aubépines plantées sur les accotements d'une des 
grandes artères de la ville. Bien que ces arbres 
n'eussent qu'un développement restreint, nous devons 
à la vérité de dire qu'ils n'y faisaient pas mauvais 
effet. 

Pour que les arbres puissent produire le plus rapide- 
ment possible les effets auxquels ils sont destinés, il 
convient de ne planter que des sujets de tout premier 
choix, munis d'un appareil radiculaire bien développé 
et d'une tige dont la circonférence, à un mètre du sol, 
ne soit pas au-dessous de vingt-cinq centimètres. 

Il est aussi à désirer que les branches charpentières 
formant la cime, soient bien équilibrées et pourvues 
de rameaux vigoureux. 
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PREPARATION DU TERRAIN 

Au lieu de creuser des fosses comme on le fait géné- 
ralement pour les plantations forestières, il est préfé- 
rable d'établir une tranchée de deux à trois mètres dç 
largeur et d'un mètre de profondeur sur toute la lon- 
gueur de la ligne. Si la terre sortie de la tranchée est 
peu convenable, il y aura lieu de remplir celle-ci 
au moyen de bonne terre prise ailleurs. 

Les terres afgilo-sableuses additionnées de matières 
fertilisantes, et spéci?ilement de terreau pour mieux 
conserver Thumidité, sont celles qu'il faut préférer. 
La plantation ne doit être faite qu'après que le sol 
sera suffisamment rassis. 

Pour retenir au pied de l'arbre les eaux de pluie 
ou d'arrosage, il est nécessaire de réserver un espace 
circulaire, d'environ un mètre cinquante centimètres 
de diamètre, qu'il est recommandable de recouvrir au 
moyen d'une grille en fonte formée de secteurs 
mobiles, afin de pouvoir remuer, de temps en temps, 
la surface du sol et de favoriser l'accès de l'air, les 
arrosements et la distribution d'engrais liquide, s'il y 
a lieu, pendant les dix ou douze premières années qui 
suivront la plantation. 

MESURES A PRENDRE CONTRE LES ACCIDENTS 

Préservation des racines contre les fuites de gaz. — 
Le moyen le plus simple et le plus efficace est celui 
qui a été recommandé par M. Alphand pour les plan- 
tations de la ville de Paris. 

Il consiste à envelopper les conduites de gaz d'une 



— i86 — 

couche de cailloux mise en communication, de distance 
en distance, avec des drainages ordinaires qui commu- 
niquent avec l'air extérieur, ce qui permet au gaz de 
s'échapper et facilite, dit M. Alphand, la recherche 
des fuites de gaz par l'odeur qui s'exhale des orifices 
ménagés. 

On peut aussi envelopper les tuyaux d'une canalisa- 
tion cimentée, pourvue de distance en distance d'ouver- 
tures débouchant à l'extérieur , -mais outre que ce procédé 
est plus coûteux que celui préconisé par M. Alphand, 
il entraîne des difficultés quand il s'agit de faire des 
réparations aux conduites à gaz. 

Tuteur âge, — Pour préserver les tiges contre les 
accidents et pour leur imprimer une bonne direction, 
on enfonce à dix centimètres du pied, du côté 
des habitations, un solide tuteur de quatre mètres de 
hauteur, auquel on attache l'arbre à l'aide de Hens en 
paille ou de pattes en cuir, souvent aussi avec des fils 
de fer fixés sur des coussinets appuyés contre la tige. 
Le sommet du tuteur doit se terminer en biseau, pour 
que le bord supérieur ne puisse froisser l'écorce 
quand l'arbre est secoué par les vents. 

Quand on ne doit point s'arrêter devant la dépense, 
on peut, pour préserver les arbres contre les acci- 
dents, remplacer les tuteurs ordinaires en entourant 
l'arbre d'une armure en fer d'un mètre soixante- 
quinze centimètres de hauteur, formée de barres de 
deux à trois centimètres de largeur. Les barres, 
recourbées à la base, sont réunies par six ou sept 
cercles. Cette armure est connue sous le nom de 
corset-tuteur. Pour éviter des froissements à la tige, il 
faut la caler au sommet avec de la paille, de l'herbe 
sèche ou de la mousse. 




Fig. 64. — Corset-tuteur. 
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DISTANCE A RESERVER ENTRE LES ARBRES 

Les arbres plantés sur les accotements des mes 
n'ayant, en général, qu'une existence assez limitée et 
n'y prenant jamais un grand développement, quelle 
que soit l'espèce à laquelle ils appartiennent, il n'y a 
pas lieu de laisser entre eux un intervalle de plus de 
cinq à six mètres. En les éloignant davantage, ils ne 
procureraient pas assez promptement un ombrage 
suffisant. 

SERINGAGE DES ARBRES 

Le feuillage des arbres plantés dans le centre des 
villes se couvre ordinairement d'une couche de pous- 




Fig. 65. — Lance pour seringuer le feuillage. 



sière qui bouche les pores des feuilles et nuit beau- 
coup au développement des arbres, en empêchant les 
fonctions de la respiration. 
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Pour éviter cet inconvénient, il suffit de seringuer 
la cime une fois par semaine pendant les périodes 




Fig. 66. — Arbre formé en pyramide. 
(Représenté après l'élagage.) 

de sécheresse. Ce travail s'exécutera facilement dans 
les villes où il existe une distribution d'eau. 

Il suffit d'adapter sur l'un des conduits un tuyau en 
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toile étanche ou en caoutchouc terminé par un ajutage 
rétréci, auquel on donne le nom de lance. La pression 
de Teau permet de la projeter à une grande hauteur. 

ÉLAGAGE DES ARBRES PLANTÉS DANS LE CENTRE 
DES VILLES 

L*élagage de ces arbres doit différer sensiblement 
de celui que nous avons recommandé pour les planta- 
tions forestières, car il n'y a pas lieu ici de chercher 
à élever leur tronc pour en obtenir du bois d*œu\Te, 
mais bien de leur faire procurer de Tombre et d'ar- 
river à ce que leurs branches ne s'étendent pas de 
façon à nuire aux habitations voisines. 

A cette fin, il convient de leur imposer une forme 
en pyramide, au sommet d'un tronc de trois à quatre 
mètres d'élévation* 

Tant que le tronc n'aura pas atteint la hauteur 
voulue, il faud)*a appliquer le mode d'élagage que nous 
avons indiqué pour les plantations d'alignement fores- 
tières. Quant aux branches formant la cime, elles 
seront espacées entre elles de manière que l'air et 
la lumière soient interceptés aussi peu que possible. 

Tous les quatre ou cinq ans, toutes les ramifications 
qui sont implantées sur le corps des branches laté- 
rales seront enlevées. Ces suppressions doivent se 
faire de façon à conserver l'empâtement, pour ne 
pas empêcher le percement de nouveaux jets. 

TRANSPLANTATION DES GROS ARBRES 

Pour jouir le plus promptement possible de l'om- 
brage, et parfois aussi pour remplacer des arbres dans 
une plantation établie depuis un certain nombre 
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d'années, on peut transplanter d'assez gros arbres, et 
en assurer la' reprise si on les déplante de façon à 
maintenir la terre qui adhère aux racines. C'est ce 
qui s'appelle la déplantation avec motte. Voici com- 
ment il faut y procéder : On creuse à soixante-quinze 




Fig. 67. — Gros arbre préparé pour être transplanté, 
( La motte est entourée d'un clayonnage. ) 



centimètres ou un mètre du pied de l'arbre, une tran- 
chée circulaire de trente à quarante centimètres de 
largeur sur soixante-quinze centimètres à un mètre 
de profondeur, selon que les racines auront pénétré 
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plus ou moins profondément dans le sol ; on établit 
ensuite sur l'un des côtés un plan incline qui prend 
naissance à trois, quatre ou cinq mètres du pied de 
Farbre et qui aboutit à la base de la motte; puis, on 




Fig. 68. — Chariot pour transporter les grandes plantes 
cultivées en caisse. 



creuse dans celle-ci, en dessous des racines, une 
galerie d'une largeur et d'une hauteur suffisantes pour 
y introduire un traîneau ordinaire et préférablement 
monté sur des roues de vingt-cinq à trente-cinq centi- 
mètres de diamètre. Quand le véhicule est introduit 
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daiis la galerie," on enlève des" deux côtés les termes qui 
ont servi à soutenir la motte, pour laisser descendre 
celle-ci sur le traîneau. Il ne reste plus alors qu'à y 
atteler plusieurs chevaux et à transporter l'arbre à 
l'endroit oiil doit être transplanté. - 

Lorsque le sol est sablonneux, la terre se maintient 
difficilement en masse ; dans ce cas, il convient d'éta- 
blir autour de la niotte un cIa)'ohnage ' composé de 
branchages ou de planches. On peut aussi, pourvu que 
le temps soit à la gelée, mouiller fortement la motte et 
la transporter aussitôt que ses parois sont durcies 
sur une épaisseur suffisante pour empêcher la désa- 
grégation des terres. 

On peut se servir également pour transporter les 
gros arbres, du chariot employé dans certains 
établissements pour déplacer les grandes plantes 
cultivées en caisse. Ce chariot, représenté par la 
figure ci-contre ,^ est muni de deux treuils aux- 
quels sont enroulé des chaînes ou des cordes atta- 
chées par leurs extrémités a des traverses en bois 
ou en fer . fixées sous la motte ; on conçoit que la 
traverse et le treuil de l'arrière -train du chariot 
doivent être mobiles pour qu'on puisse placer l'arbre 
dans le centre. 

Les arbres âgés étant plus exposés que les jeunes 
à la décortication lorsqu'ils sont exposés directement à 
l'action du soleil, il est nécessaire d'envelopper le 
tronc et la base des fortes branches, de mousse qu'il 
convient de tenir constamment humide. On y parvient 
en plaçant dans le haut un vase contenant de l'eau 
dans laquelle on plonge une lanière d'étofle, dont l'une 
des extrémités est fixée entre la nïousse et le 
tronc. — En enduisant toutes les parties de l'écorce 
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exposées au soleil de bouse de vache mélangée à 
de l'argile, la décortication ne sera pas à craindre 
non plus. 

PLANTATIONS d'ORNEMENT EN DEHORS DU CENTRE 
DES VILLES 

Quand il s'agit de plantations à faire sur les boule- 
vards extérieurs et les avenues, là où les arbres sont 
en général dans des conditions plus en rapport avec 
les besoins de leur végétation, d'autres espèces 
que celles recommandées pour l'intérieur des villes 
peuvent être choisies. 

Cependant, de toutes les espèces nous préférons 
l'orme gras ou de Malines, car parmi les arbres qui 
résistent à notre climat, il n'y en a aucun dont la 
forme naturelle, après que la tige a été dégarnie 
à la base, se prête mieux à la création des 
avenues. 

Lorsque les deux lignes formant l'avenue ne 
sont pas trop éloignées l'une de l'autre, les bran- 
'ches inférieures prennent une direction oblique- 
ascendante pour se rejoindre à leur sommet et 
former une voûte en ogive, d'un effet imposant, 
qui rappelle les grandes nefs des cathédrales de style 
gothique. 

Après l'orme, les essences de première grandeur 
les plus méritantes sont, par ordre de mérite, pour 
autant que le sol leur convienne : 

Le marronnier d'Inde; 

Le hêtre commun; 

Le tilleul à grandes feuilles; 

Le noyer noir d'Amérique; 



Le platane d'Occident; 

Le tulipier ; 

Le peuplier d'Italie. . 

Parmi les essences de deuxième grandeur, nous 
recommanderons, par ordre de mérite : 

L'érable de Virginie ; 

L'érable plane; 

L'érable sycomore; 

Le hêtre pourpre; 

Le tilleul argenté; 

Le robinier; 

L'ailante; 

Le gymnoclade; 

Le sorbier ; 

Le févier. 

Les distances à laisser entre les arbres de première 
et de deuxième grandeur, sont les mêmes que celles 
que nous avons indiquées pour les plantations d'ali- 
gnement forestières. 

D'ordinaire, le sol ne réclame pas non plus tous 
les soins que nous avons recommandés pour les 
plantations qui se font à l'intérieur des villes, 

Élagage. — Quant à l'élagage de ces arbres, il est 
appliqué comme nous l'avons indiqué pour les planta- 
tions d'alignement forestières. Seulement, il convient 
de ne pas laisser atteindre au tronc une hauteur de 
plus de six à huit mètres, suivant la vigueur avec 
laquelle les arbres se développeront. 

Mais il faudra veiller à faire disparaître promp- 
tement les branches mortes, et raccourcir, pour éviter 
les accidents, celles qui présentent un trop grand 
poids à leur sommet et qui sont sujettes à se déta- 
cher. 
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PLANTATIONS D ORNEMENT SUR LES PLACES 
PUBLIQUES 

Pour ces plantations, il faut se conformer entière- 
ment aux indications que nous avons données rela- 
vement aux plantations des boulevards et des avenues. 

Pour les places dont la surface n'est pas très 
grande, il conviendra de n'adopter que les essences 
de deuxième grandeur, et plus spécialement l'érable 
plane, Térable de Virginie ou le tilleul argenté. 
L'orme horizontal ( Ulmus horizontalis, Hort.) greffé 
sur tige à quatre mètres du sol, y produit aussi un 
bel effet. 

Quand la place a une superficie assez grande, l'en- 
cadrement peut être formé avec des essences de 
première grandeurj qu'on plante ordinairement sur 
deux lignes, 

C) Les plantations d'alignement fruitières 

Ce n'est qu'à partir du premier quart de ce siècle, 
(jue les plantations d'alignement forestières se sont 
étendues d'une façon considérable dans toutes les 
parties du centre de l'Europe. L'engouement pour ces 
sortes de plantations est en grande partie dû à la 
valeur sans cesse croissante du bois d'œuvre, suite 
des nombreux défrichements de forêts qui ont été 
entrepris vers la fin du siècle dernier et au commen- 
cement de celui-ci, et aussi à l'introduction du 
peuplier du Canada, cette espèce qui répond si 
bien aux aspirations des propriétaires, pac sa 
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croissance rapide et la facilité avec laquelle elle 
prospère dans les terrains les plus variés. 

La consommation des fruits et de leurs dérivés (i) 
augmentant d'année en année, les propriétaires agi- 
raient sagement, tant dans leur propre intérêt que 
dans celui de leurs locataires, en remplaçant les 
essences forestières par des essences fruitières pour 
les plantations à faire en bordure des terrains cultivés. 
Nous avons d'ailleurs déjà attiré leur attention sur ce 
point. 

Les genres d'arbres fruitiers qui conviennent pour 
ces sortes de plantations sont, par ordre de mérite, 
le cerisier, le poirier et le pommier. Nous ne parlerons 
ni du noyer ni du châtaignier, parce que leur première 
fructification se fait longtemps attendre et qu'ils 
nuisent beaucoup aux récoltes environnantes. 

Parmi les nombreuses variétés de cerisiers, de 
poiriers et de pommiers, il n'y en a qu'un petit nombre 
qui soient absolument recommandables pour la culture 
en bordure des terres cultivées. Elles doivent au reste 
réunir les conditions suivantes: 

1° Être très vigoureuses pour que, greffées près du 
sol, le tronc puisse acquérir une hauteur de deux 
mètres cinquante centimètres au minimum, afin que 
les branches formant la cime ne nuisent aucunement 
à la circulation. 

2° Ne pas avoir une trop grande tendance à se 
ramifier, pour que les branches restent suffisamment 
espacées les unes des autres et n'entravent pas trop 
le passage de la lumière au détriment de leur propre 
fructification et des récoltes voisines. 

(i) Poiré, cidre, vinaigre, confitures, etc. 

«3 
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3° Porter des fleurs assez rustiques pour qu'elles 
résistent aux abaissements de température qui sur- 
viennent habituellement en avril. 





Fjg. 69. — Cerise royale hâtive. Fig. 70. — Bigarreau d'Espagne. 

40 Etre d'une fertilité constante et porter des fruits 
qui ne soient pas sujets à la tavelure ni à la gerçure, et 
qui tiennent assez solidement à leur point d'attache 
pour qu'ils puissent résister aux vents. 




Fig. 71. — Bigarreau d'Esperen. 

5° Enfin, les fruits doivent avoir une valeur commer- 
ciale reconnue et ne pas être assez délicats pour qu'ils 
aient à souffrir des manipulations occasionnées par la 
cueillette, l'emballage et le transport. 
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Les variétés qui, à notre avis, réunissent les con- 
ditions indiquées ci-dessus sont les suivantes: 

Cerîmîer» — Cerise royale hâtive; maturité fin juin. 

Bigarreau d'Espagne à gros fruit noir ; maturité cou-f 

rant juillet. 
Bigarreau d'Esperen ; maturité commencement juillet. 

Poirier* — Beurré Giffard ( i ) ; maturité fin juillet. 

Épargne ; maturité commencement août. 

Clapp's favorite ; maturité fin août. 

Beurré d'Amanlis ; maturité septembre. 

Louise bonne d'Avranches ; maturité octobre. 

Double Philippe ; maturité octobre. 

Calebasse Bosc ; maturité novembre. 

De curé ; maturité novembre. 

Triomphe de Jodoigne ; maturité novembre-février. 

Bronzée d'Enghien ; maturité novembre-février. 





Fig. 7a. — Épargne. 



Fig. 73. — Beurré Giffard. 



( I ) Cette variété, des plus recommandables pour le commerce, devra 
être greffée sur un pied vigoureux à deux mètres cinquante centimètres 
du sol, parce qu'elle ne pousse pas avec assez de vigueur pour former 
d'elle-même un tronc solide. 
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Pommier. — Comte Orloff ; maturité août. 

Gravenstein ; maturité août-septembre. 

Grand Alexandre ; maturité octobre. 

Jacques Lebel ; maturité octobre-novembre. 

Belle fleur de France; maturité octobre-novembre. 

Reinette grise d'automne ; maturité octobre-novembre. 

Rambour d'hiver; maturité décembre-mars. 

Rambour Papeleu; maturité décembre-mars. 

Reinette grise d'hiver ; maturité janvier-mars. 

Reinette étoilée; maturité janvier -avril. 

Belle fleur de Brabant ; maturité janvier-juin. 

Les poiriers et les pommiers doivent être greffés 
sur franc et les cerisiers sur merisier. 

Les variétés de pommiers dont les fruits convien- 
nent spécialement pour la fabrication du cidre 
peuvent aussi être cultivées avantageusement, d'autant 
plus qu'elles sont en général plus rustiques et moins 
exigeantes que celles à fruits de table. 

Indépendamment du choix des espèces et des 
variétés, il importe aussi d'appeler l'attention sur le 
choix des sujets. 

Ceux-ci devront avant tout être vigoureux et leur 
tige ne devra pas mesurer moins de dix-huit centi- 
mètres de circonférence, tout en étant pourvue d'une 
écorce lisse et terminée par quelques branches saines 
bien disposées pour former les premières branches 
charpentières de la cime. 

Les racines devront être nombreuses sans être 
cependant trop minces, pour les raisons que nous 
avons indiquées plus haut en traitant des essences 
forestières. La plantation ne devra pas être moins bien 
soignée. Quant à la distance à laisser entre les arbres, 
elle ne sera pas inférieure à dix mètres. 

L'année après la plantation, il y aura quelques soins 
à prendre pour former la cime. 
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Quelle que soit la disposition naturelle des branches, 
il faudra autant que possible imposer à l'arbre une 
forme pyramidale et conserver entre les branches un 
intervalle suffisant pour ne pas trop intercepter la 
lumière. 

Pour les variétés à branches plus ou moins 
pendante^, il y a lieu d'élever le tronc un peu 
plus haut que pour celles dont les branches prennent 
une direction plus érigée, afin qu'elles ne puissent 
gêner la circulation. 

Les arbres fruitiers cultivés en lignes ne réclament 
pas plus de soins que les arbres forestiers; ainsi,il suffira 
d'enlever tous les deux ou trois ans les branches qui 
seraient de nature à gêner leurs voisines, de racler 
l'écorce morte et de badigeonner le tronc à la chaux 
chaque hiver, pour détruire plus ou moins les larves 
d'insectes et les mousses. 
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CHAPITRE IV 
LES TÊTARDS ET LES HAIES 

LES TÊTARDS 

Les têtards sont desarbres tronqués à trois ou 
quatre mètres de hauteur ; ils produisent à leur 
sommet des branches qu'on exploite tous les cinq ou 




Fig. 8i. — Têtard. 

six ans et dont on se sert pour le chauffage ou pour 
d'autres usages . 

Les plantations de têtards se font le long des ruis- 
seaux et des fossés pour fixer les talus ; souvent aussi 
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autour des mares dans les prairies pour procurer en 
même temps de l'ombre au bétail ; et encore générale- 
ment dans tous les endroits où les arbres élevés 
seraient de nature à nuire par l'ombrage qu'ils projet- 
teraient au loin. 

C'est ainsi que dans la Campine et une partie des 
Flandres, pays de plaines, les propriétés sont ordi- 
nairement divisées en parcelles d'un à quatre hectares 
au plus, entourées de bandes de plusieurs mètres de 
largeur plantées de taillis et de têtards au centre. 

Les essences les plus recommandables pour ces 
sortes de plantations sont: 

a) Pour les terrains humides : le saule blanc, le 
saule daphnoïde, l'aulne glutineux et le frêne. 

) Pour les terrains de consistance moyenne: le 
saule blanc, le saule daphnoïde, le frêne, le charme, 
l'érable sycomore, l'orme gras et l'orme des Flandres. 

c) Pour les terrains secs : le chêne pédoncule et le 
robinier. 

L'intervalle à laisser entre les têtards plantés en 
lignes peut varier de quatre à huit mètres. 

L'arbre destiné à être soumis à cette forme ne doit 
pas être tronqué avant que la tige ait atteint, au point 
où elle doit être coupée, un diamètre de six à huit 
centimètres. 

Les essences à bois tendre, dont les saules, ne 
donnent généralement pas des têtards de longue durée: 
le centre se creusant d'ordinaire du haut en bas, par 
suite de la décomposition du bois central, décompo- 
sition occasionnée par la cicatrisation incomplète des 
plaies qui sont renouvelées lors de chaque exploi- 
tation. 

Vers la fin de Tannée qui suit chacune des exploi- 
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tarions, il faut éliminer toutes les pousses qui ne 
prendraient pas une .direction se rapprochant de la 
verticale ; ces jets à couper sont implantés à 
l'extérieur de la touffe. 

L'année suivante, on retranche encore quelques 
branches, afin de ne conserver que le-nombre stric- 
tement nécessaire pour que chacune d'elles puisse 
prendre un développement suffisant. 

Si les branches étaient destinées à former des 
perches, il y aurait lieu, en outre, de supprimer ou de 
raccourcir leurs ramifications latérales en vue de favo- 
riser le développement en hauteur des branches 
principales. 

Les haies 

L'utilité essentielle des haies est de servir à limiter 
les propriétés et à en défendre l'accès pour préserver 
les récoltes contre le maraudage et les déprédations 
de tout genre. 

Elles ne peuvent généralement, aux termes de la loi, 
être établies qu'à une distance de cinquante centi- 
mètres de la propriété voisine. 

Haies ordinaires soumises é ia tonte 

Les essences destinées à la formation de ces haies 
doivent réunir les conditions suivantes: 

i^ Bien se ramifier et être peu sujettes à se dégarnir; 

2** Avoir des ramifications raides ou munies d'épines; 

3** Pouvoir supporter les tontes qu'elles doivent 
subir une ou deux fois par année. 

Les espèces réunissant ces conditions sont : l'aubé- 
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pine, le charme, le hêtre, le poirier de semis et le 
chêne pédoncule. L'aubépine çt le charme sont les 
espèces les plus généralement employées. Le pommier 
de semis serait aussi à recommander, s'il n'était aussi 
sujet à être envahi par le puceron lanigère. 

L'aubépine yient dans tous les terrains, sauf dans 
ceux qui sont absolument trop humides, mais elle a 




Fig. 82. — Haie à branches croisées. 



l'inconvénient d'être souvent ravagée par les chenilles. 

Le charme convient pour les situations ombragées, 
il est moins sujet à être attaqué par les insectes et il 
conserve pendant une partie de l'hiver ses feuilles 
marcessentes, lesquelles constituent un assez bon abri 
pour les oiseaux et les récoltes. 

Quant au chêne pédoncule et au poirier de semis, 
ils remplacent avantageusement l'aubépine lorsqu'il y 
a lieu de donner à la haie une grande hauteur ou de 
faire bifurquer les pieds à leur base pour former des 
haies à branches croisées. 

Préparation du sol. — Pendant l'été ou l'automne 
qui précède la plantation, on ouvre sur toute l'étendue 
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de remplacement de la haie une tranchée d'un mètre 
de largeur sur quatre-vingts centimètres environ de 
profondeur. 

En extrayant la terre, il faut séparer celle qui pro- 
vient du sous-sol d'avec celle de la couche arable, 
afin que celle-ci soit à la surface lorsque la tranchée 
sera comblée. 

Choix des sujets. — On doit donner la préférence 
aux plants élevés en pépinière, âgés de quatre ou 
cinq ans au plus, n'ayant pas été recepés, pourvus 
d'une tige unique et de bonnes racines. 

Plantation. — Au moment de procéder à la planta- 
tion, on ouvre dans la terre remblayée une rigole d'une 
largeur et d'une profondeur suffisantes pour y placer 
les racines sans être obligé de les contourner. 

On met ensuite de cinq en cinq mètres, perpendi- 
culairement à cette rigole, ties traverses en bois d'une 
force assez grande pour supporter un cordeau fortement 
tendu. Celui-ci servira de guide pour placer les plants 
dans l'alignement qu'ils doivent occuper et pour 
mettre les collets bien au niveau de la surface du 
sol. 

Avant de disposer les plantes en terre, il faudra 
raccourcir les racines s'il y a lieu, réduire quelque 
peu les ramifications latérales, et finalement faire 
un triage qui permettra de planter à la suite les 
unes des autres les plantes de même force. La 
distance à laisser entre les plantes est de dix-huit 
à vingt centimètres. 

Quand la haie est plantée, si on ne l'a point fait 
avant, il faut enfoncer, de trois en trois mètres, des 
piquets de huit à dix centimètres de diamètre, de 
façon qu'ils dépassent le niveau du sol d'un mètre 
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trente centimètres à deux mètres, suivant la hauteur 
que Ton veut faire prendre à la haie. 

Ces piquets supporteront trois ou quatre fils de fer, 
superposés à égale distance et auxquels on attache 
les plantes. 

Afin d'assurer à ces piquets une longue durée, il 
convient de carboniser, de goudronner ou de sulfater 
la partie qui doit être enterrée, plus quinze à vingt 




Fig. 83. — Cisailles pour tondre les haies. 

centimètres de la partie qui doit se trouver au-dessus 
du sol. 

Pour empêcher le passage de la volaille et du gibier, 
il est recommandable de placer à la base un treillis en 
fil de fer galvanisé et à mailles assez serrées. 

Formation de la haie. — Elle peut se faire en 
dirigeant les plantes verticalement, ou bien en faisant 
bifurquer la tige à la base pour conduire ensuite les 
deux bras à droite et à gauche sous un angle de 
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quarante-cinq degrés, tout en ayant soin de les entre- 
lacer à chaque point de rencontre. 

Pour former une haie à branches croisées, il faut 
receper les plantes prés du sol, un an ou deux après la 
plantation, et utiliser les deux pousses les mieux 
disposées pour former les bras. 

Le hêtre se prête mal au recepage. 

Quant aux* plantes dont la tige est destinée à être 
conduite verticalement, il n'y a lieu de les receper 
que pour autant que celle-ci soit peu garnie ou peu 
corsée. 

Chaque année, pendant l'hiver, et jusqu'au moment 
où les plantes n'auront pas la hauteur à laquelle la 
haie doit s'arrêter, on réduira le prolongement de 
moitié ou des deux tiers, afin de provoquer le déve- 
loppement de pousses vigoureuses ; il faut couper 
ensuite avec des cisailles spéciales tous les rameaux 
latéraux jusqu'à quelques centimètres de leurs points 
d'insertion, afin de les faire ramifier le plus possible 
sur un petit espace et aussi pour empêcher que la 
haie n'acquière plus de vingt à vingt-cinq centimètres 
d'épaisseur. 

Quand la haie aura atteint la hauteur voulue, le 
sommet sera traité comme nous venons de l'indiquer 
pour les ramifications latérales. 

A partir du moment où la haie sera complètement 
formée, on pOurra, si elle est assez vigoureuse, 
pratiquer une deuxième tonte * en juin ou en juillet ; 
mais il est préférable, pour ne pas trop fatiguer les 
plantes par suite des nombreuses feuilles qu'on leur 
enlève, de s'en tenir à la seule tonte d'hiver. 

Entretien du sol au bas de la haie. — Lorsque le sol 
est complètement abandonné, les mauvaises herbes se 



— 2IO — 

multiplient à l'infini et empêchent la lumière d'arriver 
aux ramifications inférieures. Aussi en résulte-t-il 
qu'après peu d'années la base de la haie se dégarnit 
complètement, en même temps que les mauvaises 
herbes s'approprient une partie des matières nutritives 
utiles aux plantes formant la haie. 

Pour éviter ces inconvénients, il convient de mé- 
nager de chaque côté un espace libre de cinquante 
centimètres, qui sera labouré à peu de profondeur 
pendant l'hiver et biné deux ou trois fois pendant 
l'été. 

Si la végétation de la haie ne paraissait pas suffi- 
samment vigoureuse, il faudrait en pratiquant le 
labour d'hiver introduire des engrais dans le sol. 
Rien n'empêche non plus d'utiliser les engrais liquides 
pendant l'été ou l'hiver, mais principalement au prin- 
temps. 

Vides à remplir. — Si l'on a fait un bon choix de 
plantes et, en même temps, apporté tous les soins à 
la plantation, il se produit généralement peu de vides 
pendant les premières années; mais s'il s'en produisait, 
il faudrait les combler en y replantant, le plus vite 
possible, des sujets très vigoureux et munis de bonnes 
racines. 

Quand la haie aura pris un certain développement, 
il ne faudra plus songer à remplir les vides par de 
nouvelles plantations, car les plantes introduites 
auraient peu de chances de se fixer convenablement et 
de se développer avec assez de vigueur pour rendre 
suffisamment défensive la partie de la haie qu'elles 
occuperaient. 

Dans ce cas, il sera préférable de combler les vides 
avec des branches implantées sur les plantes voisines 
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et dont on pourra favoriser le développement en 
pratiquant une forte entaille au-dessus du point 
d'insertion de chacune d'elles. 

Restauration des haies. — Lorsque les haies finissent 
par acquérir une trop grande épaisseur et que Tinté- 
rieur porte beaucoup de bois mort, il convient de 
rajeunir les branches latérales en les raValant immé- 
diatement au-dessus de leur point d'insertion pour 
provoquer le développement de nouveaux jets, lesquels 
seront traités comme nous l'avons indiqué plus haut ; 
mais les pousses du sommet s'allongeant plus que 
celles de la base, il faudra, pendant l'été qui suivra la 
restauration, entraver leur végétation en rognant leurs 
extrémités pour faire passer ainsi une partie de la sève 
au profit des pousses inférieures. 

Lorsque les tiges ne sont pas trop vieilles et qu'elles 
sont fortement dégarnies, il est parfois avantageux de 
les receper près du sol et de reformer la haie avec les 
rejets qu'elles émettent au pied. 

Si l'un ou l'autre de ces deux moyens ne pouvait 
être appliqué, il ne resterait plus qu'à renouveler la 
haie par une nouvelle plantation, après que la terre 
effritée aura été remplacée par une terre neuve ou bien 
après que l'on aura pourvu le sol d'une forte fumure. 
Dans ce cas, il est recommandable aussi de former 
la nouvelle haie avec une autre essence. 

Haies d'ornement 

Quand les haies ne sont pas absolument destinées à 
défendre l'accès de la propriété ou qu'elles sont d'une 
utilité secondaire, comme celles établies pour 
former des divisions à l'intérieur d'un enclos, on peut 
employer pour leur création des essences qui ont 
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un cachet plus ornemental que celles recommandées 
plus haut. 

Parmi ces essences, nous citerons : 

Le cognassier du Japon ( Choenomeles Japonka) ; 

Le troène commun [ Ligustrunt vulgare) ; 

Le troène à feuilles ovales (Ligustrum ovalifolium); 

Le cornouiller mâle {Cornus mas) ; 

Le micocoulier {Celtis Australis); 

L'arbre de Judée (Cercis siliquastrum); 

L'épine- vinette [Berberis vulgaris); 

Le groseillier des Alpes {Ribes Alpinum)] 

La coronille des jardins (Coronilla emeuris)\ 

Le cotoneaster commun [Cotoneaster vulgaris); 

Le buisson ardent [Crataegus pyracantha)\ 

Le rosier à feuilles de pimprenelle {Rosa pimpre- 
ftellifolia). 

Nala8-abri8 

Ces haies étant destinées à préserver contre le froid 
les plantes cultivées dans le voisinage, il convient de 
les former d'essences très rustiques conservant leurs 
feuilles pendant l'hiver et qui soient suffisamment 
vigoureuses pour que la haie puisse atteindre 
une hauteur proportionnée à la surface qu'elle doit 
préserver. 

Ces essences doivent en outre pouvoir supporter 
les suppressions qu'on leur fera subir, soit pour arrêter 
la haie à la hauteur voulue, soit pour empêcher 
qu'elle ne prenne une trop forte épaisseur. 

Parmi les essences qui conviennent, nous recom- 
mandons spécialement : 

a) Pour les haies de plus de quatre mètres de 
hauteur : 
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L'épicéa [Abies excisa) ; 

Le sapin de Nordmann [Abies Nordmanniana) ; 

Le sapin du Canada (Abies Canadensis). 

b) Pour les haies de trois à quatre mètres de 
hauteur : 

Le cyprès de Lawson [Chamoeciparis Lawsofti); 
Le thuya géant (Libocedrus decurrens) ; 
Le thuya du Canada [Thuia Occidentalis). 

c) Pour les haies de deux à trois mètres de hauteur : 
L'if commun (Taxus baccata) ; 

Le houx commun (Ilex aquifolia). 

Les tiges de ces différentes essences doivent être 
élevées verticalement, et la distance à conserver entre 
les plants doit être d'un mètre pour l'épicéa, le 
sapin de Nordmann et le sapin du Canada; de cin- 
quante centimètres pour le cyprès de Lawson, les 
thuyas et l'if; de trente centimètres pour le houx. 

Afin que cetfe dernière essence puisse bien se fixer, 
il est recommandable d'entourer les racines de terre 
de bruyère au moment de la plantation. 

Pour les haies dont la hauteur doit varier entre un 
mètre et un mètre cinquante centimètres, on peut 
adopter le buis commun et le buisson ardent ; tandis 
que pour celles qui ne peuvent dépasser un mètre, il 
sera préférable de s'en tenir au buisson ardent, bien 
que l'if et le houx conviennent aussi pour ces haies 
basses. 

Naias-taiiiis 

Ces haies, insuffisantes pour préserver les récoltes 
contre le maraudage et les incursions du gibier et de la 
volaille, à moins qu'elles ne soient pourvues d'un treillis 



— 214 — 

en fils de fer, suffisent pour empêcher le passage des 
bestiaux. Aussi les établit-on ordinairement autour 
des pâturages, où elles procurent de Tombre au bétail 
et produisent tous les cinq ou six ans une coupe de 
bois pouvant servir au chauffage ou à d'autres usages. 
Essences recommandables. — Les essences les plus 
recommandables pour former les haies-taillis sont, par 
ordre de mérite, pour autant que le sol leur convienne: 
L'orme gras ; 
L'orme des Flandres ; 
L'orme champêtre ; 
Le charme ; 
L'érable sycomore ; 
L'érable plane ; 
I Le frêne ; 

i - Le platane d'Occident ; 

I Le chêne pédoncule. 

j Nous recommanderions aussi le robinier si le bétail 

: n'avait pas une prédilection pour son feuillage. 

I Plantation. — La plantation se fait comme nous 

! l'avons expliqué pour les haies ordinaires. Cependant, 

; il faut espacer davantage les plantes, tout en les tenant 

assez rapprochées pour empêcher le passage des bes- 
tiaux. Unintervalle de quarante à cinquante centimètres 
est sufiSsant, d'autant plus que les cinq ou six fils de 
fer qui seront tendus sur des pieux hauts de deux 
mètres, contribueront à entraver le passage du bétail. 
Formation de la haie. — Il n'y a pas lieu de 
receper les plantes près du sol, ni de raccourcir le 
prolongement de la tige comme pour les haies ordi- 
naires. 

Il faut se borner à pratiquer chaque hiver la tonte 
sur les deux faces de la haie; mais cette tonte 
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sera faite de façon à conserver à la base des 
rameaux un assez grand nombre de. bourgeons pour 
qu'ils puissent développer beaucoup de feuilles et 
aider ainsi au grossissement de la tige pendant les 
premières années. 

La tige sera réduite à une hauteur de deux mètres 
lorsqu'elle aura dépassé ce point d'un mètre environ. 

Quand on procède à l'ablation du sommet de la tige 
avant qu'elle ait atteint un certain développement en 
diamètre, il est à craindre que le haut ne soit pas 
assez fort pour servir d'empâtement aux branches 
qu'elle doit supporter. 

Exploitation. — On coupe tous les cinq ou six ans 
les branches qui se sont développées au sommet de la 
tige ; les suppressions doivent être faites immédiate- 
ment au-dessus de l'empâtement des branches. Quant 
au reste, on traite cette partie de la tige comme nous 
l'avons indiqué pour les têtards. 

Entretien du sol. — Chaque année, pendant l'hiver, 
et une ou deux fois pendant l'été, il convient de débar- 
rasser le pied de la haie des herbes et des ronces 
qui s'y seront développées. 



\ 
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CHAPITRE V 

LES OSERAIES 

LE SOL 

Les oseraies sont généralement établies dans les 
terrains humides qui ne peuvent être livrés à la cul- 
ture des plantes agricoles. Et même quand les 
terrains se prêtent à d'autres cultures, comme c'est le 
cas pour les alluvions fraîches, il y a souvent plus 
d'avantages, au point de vue du profit, à les convertir 
en oseraies qu'à y cultiver des céréales ou d'autres 
plantes agricoles. C'est ce que beaucoup de cultiva- 
teurs ont compris, surtout ceux des bords de l'Escaut 
et principalement dans les environs de Hamme, 
Bornhem et Tamise où la culture de l'osier a pris un 
développement considérable en vue de la consom- 
mation intérieure et de l'exportation en Angleterre. 

Tous les terrains frais qui ne se dessèchent point 
pendant l'été, conviennent pour la culture de l'osier; 
il faut en excepter cependant les terrains dans lesquels 
l'eau reste stagnante, à moins qu'on ne parvienne à en 
drainer, par des fossés, l'eau en surabondance. 

Les situations ombragées ne conviennent pas non 
plus; les osiers y sont moins abondants et n'ac- 
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quièrent jamais les qualités de ceux obtenus dans une 
situation ensoleillée. 

On peut aussi, quand le sol convient, utiliser pour 
oseraies les talus des routes ordinaires ou ferrées, qui 
procureront ainsi un revenu annuel; en même temps, 
les osiers contribueront à la fixation des terres par 
leurs nombreuses racines, qui se développent vite 
à cause du grand rapprochement des plantes. 

CHOIX DES ESPÈCES 

Les espèces de saules convenables pour la culture 
en oseraie sont celles qui, recepées chaque année près 
du sol, émettent des pousses élancées, très souples, 
et peu susceptibles de se ramifier. 

Saule à fauiiias d'amandiar 

(Salix amygdalina. Lin. ) 

Cest un arbrisseau plutôt qu'un arbre. Il atteint 
cinq à six mètres de hauteur. 

Les feuilles sont lancéolées, glabres, finement 
dentées, glanduleuses et brusquement acuminées; 
elles sont d'un vert foncé à leur face supérieure et 
glauque en dessous. 

Les jeunes pousses, d'un vert jaune olivâtre, sont 
longues et assez souples. 

Cet osier convient pour la grosse vannerie. 

Saula viminal 

(Salix viminalis.) 

C'est un arbrisseau qui s'élève jusqu'à six mètres de 
hauteur. 
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Les feuilles du saule viminal sont lancéolées, 
étroites, pointues, glabres au-dessus et duveteuses en 
dessous; les bords des feuilles sont ordinairement 
enroulés sur la face inférieure. 




Fig. 84. — Saule viminal. 

Les rameaux sont longs et couverts d'une écorce 
d'un vert foncé. 

Cet osier est très estimé pour la grosse vannerie à 
cause de sa grande résistance à l'humidité. 



Saule fragile 

(Salix fragilis.J 

Le saule fragile se développe très rapidement et 
forme un arbre qui atteint dix à douze mètres de 
hauteur. 
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Ses feuilles sont oblongues, lancéolées, longuement 
acuminées, velues sur la face inférieure et d'un vert 
luisant sur la face supérieure. 

Les rameaux sont assez longs et leur écorce est 
rougeâtre. Ils constituent de bons osiers. 

L'épitnète « fragile » vient à ce saule de ce que ses 
rameaux se détachent facilement à leur point d'inser- 
tion, au début de leur végétation. 

Sauia Jaune 

(Salix vitellina.) 

Le saule jaune est une variété du saule blanc ; il en 
diffère par ses rameaux dont l'écorce est d'un beau 
jaune luisant. C'est un excellent osier ; il est très 
recherché par les jardiniers à cause de sa souplesse, 
mais il a l'inconvénient de se ramifier au sommet. 
Néanmoins, les ramilles du saule jaune sont précieuses 
pour le palissage des arbres fruitiers et spécialement 
pour fixer les tiges et les branches délicates. 

Saule pourpre 

(Salix pur pur ea,) 

C'est un arbrisseau qui atteint rarement plus de 
quatre mètres de hauteur. 

Il doit absolument être cultivé dans un sol humide. 

Les feuilles, pourvues d'un petit pétiole, sont 
lancéolées, très rarement revêtues de poils; elles 
sont dentées et non glanduleuses. Les rameaux sont 
longs, grêles, et couverts d'une écorce d'un brun 
noirâtre. 
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C'est un bon osier, très durable et recommandable 
pour la fine vannerie. 




Fig. 85. — Saule pourpre. 



PREPARATION DU TERRAIN 

Quand on crée une oseraie dans un sol humide, il 
est tout à fait nécessaire, pour faciliter Técoule- 
ment des eaux surabondantes, d'établir des planches 
séparées par des fossés profonds de cinquante centi- 
mètres à un mètre et larges d'un mètre à un mètre 
cinquante centimètres, selon la plus ou moins grande 
humidité du terrain. 

La largeur des planches peut varier entre quatre et 
huit mètres. 

Lorsque la surabondance d'eau n'est pas à craindre, 
il faut laisser néanmoins de huit en huit mètres une 
bande libre, d'un mètre de largeur et dont on 
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extraira plus tard de la terre pour exhausser les 
planches : l'exhaussement favorisera le développement 
de nouvelles racines au-dessus des racines anciennes. 

Après avoir déterminé l'emplacement des fossés, 
on labourera les planches à trente ou quarante centi- 
mètres de profondeur, en ayant soin d'enlever les 
racines des plantes nuisibles, et tout spécialement 
celles du liseron des champs (convolvulus sepia), dont 
les tiges s'enrouleraient autour des brins d'osier et 
compromettraient leur développement et leur qualité 
par le bourrelet en spirale qui s'y formerait. 

La terre des fossés sera ensuite extraite et 
servira à exhausser les planches. On doit suffisam- 
ment incliner les talus, pour éviter le plus possible 
les éboulements. 

Tous les travaux doivent être entrepris pendant 
l'été ; si l'on devait les exécuter plus tard, il faudrait 
les terminer à temps pour que la plantation pût être 
faite avant le i5 février. 



PREPARATION ET PLANTATION DES BOUTURES 

Pour façonner les boutures, il faut choisir les 
osiers les plus gros, et les effiler à la base, après 
les avoir coupés en fragments de vingt centimètres 
de longueur. 

Ces boutures seront enfoncées de façon que leur 
sommet affleure la surface du terrain ; ceci a£n de ne 
pas obtenir des souches élevées et de permettre ainsi, 
lors de chaque récolte, de couper les osiers près du 
sol. En outre, de nouvelles racines se développeront 
au-dessus des anciennes chaque fois qu'on rehaussera 
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les planches avec la terre extraite des bandes laissées 
entre les planches ou provenant du curage des 
fossés. 

L'intervalle laissé entre les boutures ne doit pas 
dépasser vingt à vingt-cinq centimètres. 

Quand les plants ne sont pas suffisamment rap- 
prochés, roseraie ne produit pas un assez grand 
nombre d'osiers ; ceux-ci sont peu élancés et d'autant 
plus ramifiés à leur sommet qu'ils sont moins drus. 

Afin de faciliter la plantation des boutures, il est 
nécessaire de bien égaliser le terrain par plusieurs 
hersages et roulages. 

Lorsque le sol n'est pas trop résistant, les boutures 
seront enfoncées à la main; dans le cas contraire, 
on se servira d'un plantoir ou d'une bêche. 

Pendant l'été qui suivra la plantation des boutures, 
il y aura lieu de pratiquer deux ou trois binages pour 
détruire les mauvaises herbes et favoriser le dévelop- 
pement des plants. 

Quand on craint l'envahissement . de l'oseraie par 
un trop grand nombre de plantes adventices, il est 
recommandable, avant de la créer, de cultiver pendant 
un ou deux ans le terrain au moyen de pommes déterre 
ou d'autres plantes réclamant des binages. La fumure 
que l'on introduira dans le sol, contribuera à donner 
une plus grande vigueur aux plants d'osier. 

RÉCOLTE DES OSIERS 

La récolte doit se faire pendant le repos de la 
végétation, de la fin d'octobre au i5 mars au plus 
tard. 

L'osier récolté pendant la végétation est de mau- 
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vaise qualité et n'a qu'une faible durée; tandis que 
s'il est coupé lorsque la sève ne circule pas, il peut 
conserver ses qualités durant plusieurs années. 

Les osiers seront séparés de la souche à un centi- 
mètre environ de leur point d'insertion, au moyen 
du sécateur ou mieux d'une serpe en forme de 
faucille. De cette façon, les nouveaux jets prendront 
naissance très près de la surface du sol, et l'on évitera 
ainsi que les souches ne s'élèvent et ne prennent la 
forme de têtards, ce qui ne permettrait plus de leur 
faire développer plus tard des racines à leur partie 
inférieure. 

Après la coupe, les osiers resteront déposés sur 
le terrain en petites javelles, pendant cinq à six 
semaines , afin qu'ils soient ressuyés quelque peu avant 
que l'on procède au triage. 

Pour ce triage, il faut se munir d'une cuvelle ou d'un 
tonneau défoncé de cinquante à soixante centimètres 
de hauteur. On y place plusieurs javelles à la fois en 
ayant soin de s'assurer que tous les osiers touchent 
le fond ; puis on les retire en prenant successivement 
les plus longs, les moyens et ceux de troisième gran- 
deur, pour les étaler séparément. Les menus brins 
qui restent dans le fond du tonneau sont utilisés pour 
le palissage des arbres fruitiers ou pour des travaux 
analogues. 

Dès que le triage est terminé, les osiers sont réunis 
en bottes d'un mètre vingt centimètres environ de 
circonférence pour les plus longs, de quatre-vingt-dix 
centimètres pour les moyens et de soixante centi- 
mètres pour les petits. Pour que les bottes soient bien 
serrées, il convient de se servir du chevalet à fagots 
employé par les bûcherons. 
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Les bottes sont ensuite remisées dans un endroit 
bien aéré, où elles seront placées debout et pas trop 
serrées les unes contre les autres, afin que Teau qui 
pourrait s'y accumuler ne provoque pas de fermen- 
tation. 

Au mois de juillet, les osiers seront suffisamment 
secs pour être emmagasinés dans un grenier ou 
tout autre endroit parfaitement à Tabri de Thumidité. 

Pour rendre la souplesse aux osiers conservés 
secs, il suffira de les plonger complètement dans 
Teau durant quelques jours avant de les employer. 

OSIERS BLANCS OU BLANCHIS 

On donne le nom d'osiers blancs ou d'osiers blanchis 
aux osiers décortiqués qui doivent servir pour la fine 
vannerie. 

Immédiatement après le bottelage, les osiers 
destinés à être débarrassés de leur écorce seront 
placés debout dans un filet d'eau, de façon qu'ils ne 
plongent que de cinq à dix centimètres ; ils y seront 
conservés jusqu'en avril-mai. A cette époque, les 
osiers seront en végétation et leur écorce s'enlèvera 
avec facilité. 

Lorsqu'on ne dispose pas d'un filet d'eau, les 
bottes peuvent être plantées par leur base jusqu'à 
dix centimètres de profondeur dans un terrain frais, 
ou que l'on maintiendra dans cet état, jusqu'au 
moment de procéder au pelage, en le mouillant 
fréquemment. 

Le pelage des osiers est exécuté au moyen d'un 
peloir de fer ou de bois. Le peloir de fer consiste en 
deux lames émoussées, assez fines, placées en regard 
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l'une de l'autre et fixées aux deux extrémités par un 
ressort d'une tension assez faible pour qu'il puisse 
céder à la pression de l'osier introduit entre les 
deux lames. Ce peloir est adapté au sommet d'un 
pieu dépassant d'un mètre à un mètre vingt-cinq 
centimètres la surface du sol. 

L'osier introduit par le gros bout entre les deux 
lames, on le tire à soi en ayant soin de le contourner 
pour soulever l'écorce ; il est retourné ensuite et tiré 
par l'autre bout, ce qui détache complètement 
l'écorce sur toute la longueur de l'osier. 

A défaut du peloir spécial de fer, on peut en fabri- 
quer un de bois. Il suffit d'enfoncer en terre un pieu 
de bois dur, ayant cinq centimètres de diamètre, au 
sommet duquel on fait deux fentes en croix pour en 
détacher deux quartiers de façon que les deux parties 
restantes constituent deux triangles opposés par leurs 
sommets situés au centre du pieu. Pour décortiquer 
l'osier, il n'y aura qu'à opérer comme plus haut en 
introduisant celui-ci dans la fente centrale. 

Aussitôt que les osiers sont pelés, il faut les dresser 
contre une muraille ou des perches fixées horizontale- 
ment à cinquante ou soixante-dix centimètres au- 
dessus du sol, dans une situation peu ensoleillée pour 
qu'ils se ressuyent lentement. 

Si les osiers recevaient trop directement l'action 
des rayons solaires, ils seraient exposées à se fendiller. 
Il faut, d'autre part, les préserver de la pluie pour ne 
pas les exposer à se tacher. 

Lorsque les osiers blancs sont bien secs, ils 
sont réunis en bottes et transportés dans un endroit 
exempt de toute humidité, où ils pourront se conserver 
pendant plusieurs années. 



( 
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ENTRETIEN DES OSERAIES 



Les binages, que nous avons recommandé d'exé- 
cuter pendant la première année, devront se continuer 
pendant les deux ou trois années suivantes. Il faudra, 
en outre, pendant toute la durée de Toseraie, extirper 
à Taide d'une fourche les racines des plantes adven- 
tices qui seraient de nature à nuire au développement 
des osiers. 

Le curage des fossés doit se faire chaque année 
en hiver. Les terres provenant du curage sont 
déposées en petits tas le long des planches. Il est 
nécessaire de laisser ces terres se ressuyer pendant 
une année avant de les épandre sur les planches, 
parce qu'après ce temps elles seront débarrassées de 
leur acidité nuisible aux plantes, et pourront aussi 
mieux se pulvériser et être répandues plus unifor- 
mément. 

Dans les oseraies où il n'y a pas de fossés, on enlève 
de la terre tous les deux ans dans les bandes libres 
qui séparent les planches et on l'étend sur celles-ci en 
vue de favoriser, comme nous l'avons dit plus haut, la 
formation de racines à la base des nouvelles pousses. 

Lorsque des vides se produisent dans l'oseraie, il 
faut les combler en y plantant des boutures ou en 
marcottant des brins choisis sur les souches voisines. 

Si le sommet des jeunes pousses a été atteint 
par la gelée, ainsi que cela arrive parfois au commen- 
cement de mai et principalement quand les oseraies 
sont établies dans un terrain très humide, il convient 
de les receper immédiatement pour provoquer le 
développement de nouveaux jets près de la souche. 
Les jets altérés par le froid ne peuvent être conservés 
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parce qu'ils donneraient naissance à plusieurs pousses 
latérales, ce qui déprécierait fortement la qualité des 
osiers. 

DURÉE DES OSERAIES 

Lorsque les oseraies ont été bien établies et qu'elles 
ont reçu tous les soins convenables, elles peuvent 
produire des récoltes satisfaisantes pendant une durée 
de dix à douze années. 

Après le défrichement d'une oseraie, il est néces- 
saire, avant de la rétablir sur le même terrain, d'y 
cultiver des plantes agricoles réclamant des binages 
et de bonnes fumures, lesquels seront profitables à la 
nouvelle oseraie. 

Pour prolonger la durée de l'oseraie et favoriser le 
développement des osiers, il est recommandable lors- 
que le terrain n'est pas suffisamment riche de dis- 
tribuer de l'engrais liquide pendant l'hiver ou le 
printemps. 

A défaut de ce dernier engrais, on pourrait 
employer du nitrate de soude à raison de deux à 
trois cents kilogrammes par hectare. 

Les chaulages sont aussi très utiles, parce que dans 
les terrains où les oseraies sont généralement 
établies il y a d'ordinaire des matières organiques 
inertes emmagasinées dans le sol ; la chaux les rendra 
assimilables, tout en servant elle-même d'élément 
nutritif. 

OSERAIES IRRIGUÉES 

Les oseraies irriguées sont généralement très pro- 
ductives. 
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Pour faciliter les irrigations, il convient d'établir, 
de soixante en soixante centimètres, des billons sur 
le sommet desquels les boutures seront plantées à dix 
centimètres les unes des autres. 

L'eau sera dirigée dans les rigoles qui séparent les 
billons ; mais pour qu'elle soit répartie aussi unifor- 
mément que possible sur toute l'étendue des lignes, 
ces rigoles doivent être de niveau ou ne présenter 
qu'une très faible pente. 

Pendant l'été, il ne faut pas trop multiplier les 
irrigations, sinon le sol resterait trop froid et la végé- 
tation en souffrirait. Trois irrigations espacées de 
trois à quatre semaines suffisent. 

Pendant l'hiver, l'oseraie peut être complètement 
submergée durant un mois au besoin. 

La destruction des mauvaises herbes se fait ici avec 
facilité et économie: on passe deux fois par année 
entre les lignes avec la charrue-binot. Cette opération 
facilitera, en outre, la circulation de l'eau sur toute la 
longueur des lignes. 
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CHAPITRE VI 
LES SAPINIÈRES 

CRÉATION DES SAPINIÈRES. 

Les sapinières sont généralement établies dans les 
terrains pauvres qui ne peuvent être utilement livrés à 
la culture des plantes agricoles ou des essences fores- 
tières à feuilles caduques. 

Cependant, rien n'empêche lorsque le sol n'est 
pas trop consistant, d'établir les sapinières dans des 
terrains où prospèrent les essences feuillues, et cela 
d'autant mieux que le produit de ces dernières est ordi- 
nairement moins rémunérateur que celui des essences 
résineuses; celles-ci fournissent en outre, pendant 
l'hiver, une plus grande somme de travail aux classes 
laborieuses. 

Mais il ne faudrait pas entreprendre la création 
de sapinières dans les terrains formés d'argile com- 
pacte, ni dans ceux qui ne seraient pas suffisamment 
perméables jusqu'à cinquante centimètres de profon- 
deur au minimum. 

Les terrains sablonneux, substantiels, frais et pro- 
fonds, sont ceux dans lesquels les sapinières donnent 
les meilleurs résultats. 

La création des sapinières ne doit pas être eavi- 

«5 
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I sagée uniquement au point de vue de la production 

I du bois. Elles préparent les terrains pauvres à la 

j culture des plantes agricoles par la grande quantité de 

I . matières organiques abandonnées annuellement au sol 

sous forme de feuilles, de menu bois et de menues 

j racines, et elles contribuent aussi à l'assainissement des 

terrains humides en puisant Teau par les racines pour 

la transpirer par les feuilles. Leur existence influe 

d'une façon très appréciable sur Tétat sanitaire de la 

contrée. 

L'espèce la plus recommandable, sous notre climat, 
pour le boisement des terrains pauvres est le pin syl- 
vestre, principalement lorsque les terrains sont d'une 
nature sablonneuse. Nous avons vu plus haut que le 
I sapin de Nordmann peut aussi être recommandé. 

' La question de savoir s'il vaut mieux créer les 

! sapinières par semis direct que par la plantation 

! de sujets élevés en pépinière, n'est plus discutée 

j par les forestiers expérimentés. Tous sont unanimes 

I à reconnaître que les peuplements par plantation 

[ sont plus avantageux, tant dans les sols pauvres que 

j dans ceux qui sont reconnus passablement bons, bien 

j que le procédé entraîne à une dépense sensiblement 

! plus élevée. 

Le semis direct ne doit, dans tous les 'cas,, être 
adopté que pour autant que le terrain soit suffisam- 
ment substantiel, frais et profond ; ailleurs, il n'y a que 
des mécomptes à en attendre et ceux-ci seront 
d'autant plus grands que le terrain sera plus pauvre 
et peu profond. 

La création et l'entretien d'une sapinière com- 
prennent les opérations suivantes : 
I® La préparation du terrain ; 
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2® Les semis ou les plantations ; 
3® Les éclaircies ; 
4® Les élagages. 

PRÉPARATION DU TERRAIN 

Quelle que soit la nature du sol et le mode de peuple- 
ment qu'on se propose d'adopter, il convient de 
labourer le terrain plus ou moins profondément en se 
servant de la charrue, de la bêche, et au besoin de la 
pioche. 

Les labours à la charrue sont moins coûteux que 
ceux exécutés à la bêche, mais ils ne peuvent être 
recommandés que pour les terrains qui sont suffisam- 
ment perméables. 

Quand les terrains sont envahis par des graminées, 
des genêts, des bruyères ou d'autres plantes adven- 
tices, il est nécessaire, pour faciliter les labours, de 
les faucher au préalable, afin d'arriver à bien les 
enfouir dans le fond du sillon où elles se décompose- 
ront et fourniront plus tard des matières nutritives 
aux jeimes pins. 

Il est recommandable, lorsqu'on emploie la charrue, 
cïe pratiquer deux labours : le premier au printemps 
et le second vers la fin de l'été. Le labour de printemps 
doit être aussi profond que possible ; aussi, pour aug- 
menter l'épaisseur de terre remuée, peut-on entamer 
le fond du sillon avec la charrue fouilleuse. Le labour 
de fin d'été doit être exécuté perpendiculairement au 
premier, mais il sera moins profond que le labour de 
printemps, pour ne pas ramener à la surface les 
débris des herbes enfouies. 

Les labours à la bêche sont préférables parce qu'ils 
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permettent d'entamer le sol à une profondeur de 
soixante à quatre-vingts centimètres, et même davan- 
tage lorsque la couche de tuf, qu'on rencontre 
ordinairement sous le sable de la région campinienne, 
se trouve à une plus grande profondeur. Le tuf 
forme une couche plus ou moins épaisse, dont 
l'imperméabilité arrête les eaux et occasionne la 
décomposition des racines, à tel point que les pins 
finissent par périr après quelques années d'existence. 

Pour parer à ce danger, il y a lieu de briser la 
couche de tuf en se servant de la pioche. 

Il est bon d'exécuter les labours pendant l'année 
qui précède l'ensemencement ou la plantation de 
la sapinière, afin de faciliter l'échappement des 
acides nuisibles aux plantes, que renferment assez 
souvent les terrains incultes. 

Que le sol soit sec ou humide, il convient de diviser 
le terrain en planches^ de cinq à dix mètres de largeur, 
séparées par des bandes libres d'un mètre à un mètre 
cinquante centimètres, pour faciliter la surveillance, 
la circulation de l'air et le transport des produits 
provenant des éclaircies. 

Quand le sol est humide, on y établit des fossés 
destinés à évacuer les eaux surabondantes ; les terres 
provenant du creusement serviront à exhausser les 
planches. 

Là où la couche de terre n'aurait pas une épaisseur 
suffisante, on pourrait réduire la largeur des planches 
pour augmenter celles des fossés et disposer ainsi 
d'une plus grande quantité de terre qui permettrait 
l'exhaussement des planches. 

Lorsque le terrain est en pente, les planches seront 
dirigées dans le sens de la pente; si, au contraire, il 
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est plat, elles seront établies de façon à aboutir 
aux chemins de vidange, 

PEUPLEMENT PAR SEMIS 

La saison la plus favorable pour rensemencement 
est la fin de mars ou les premiers jours d'avril. Le 
semis se fait à la volée ou en lignes distantes de vingt 
centimètres. 

Le terrain ayant été labouré pendant Tannée précé- 
dente, il suffira, avant de procéder au semis, d'en 
ameublir la surface à quelques centimètres de profon- 
deur par un ou plusieurs hersages. 

Pour les semis à la volée, on doit répandre quinze 
kilogrammes environ de graines de pin sylvestre par 
hectare. Quand ils sont faits en lignes, huit à dix kilo- 
grammes suffisent. 

Les graines de pin ne devant pas être enterrées à 
plus d'un centimètre de profondeur, il suffira pour 
celles qui ont été semées à la volée de passer avec le 
dos de la herse garnie de branchages. 

Quant au semis en lignes, on peut l'exécuter 
en disposant les semences dans le fond de petits 
rayons tracés à la main ; mais il est préférable d'em- 
ployer un semoir mécanique, qui sera réglé de manière 
à. ne pas enterrer les graines à plus d'un centimètre 
et à les distribuer régulièrement. 

Que le semis ait été fait à la volée ou en rayons, il 
convient de passer immédiatement après avec un rou- 
leau pour affermir la surface et mettre les semences 
bien en contact avec le sol. 

Les jeunes pins devant être quelque peu préservés du 
contact direct des rayons solaires, et cela d'autant plus 
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que le semis aura été fait dans un sol sec et fortement 
sablonneux, il est recommandable d'entresemer six à 
huit kilogrammes, par hectare, d*avoine ou de seigle. 

Ces plantes procureront pendant la première année 
un ombrage suffisant pour les jeunes pins. 

Les herbes qui se développeront au pied suffiront 
pour défendre pendant Tannée suivante les jeunes 
plants contre Tardeur du soleil. 

Pour que les plantes entresemées ne se multiplient 
pas et ne s'emparent point outre mesure des matières 
fertilisantes du sol, il conviendra de saper les épis au 
moment où les graines seront formées, mais pas encore 
en état de germer. 

Lorsque l'étendue ensemencée en pins est assez 
restreinte, Tentresemis peut être remplacé par des 
branchages étendus sur le terrain; ces branchages 
pourront y être laissés pendant deux ans. 

Les herbes adventices maintenues au pied des jeunes 
pins, protègent ceux-ci contre Tardeur du soleil ; mais 
elles ne sont cependant pas sans leur nuire, par les 
matières fertilisantes qu'elles enlèvent au sol. Pour 
éviter cet inconvénient, nous avons pensé qu'on ferait 
peut-être bien, tout en adoptant le semis en lignes, de 
laisser entre les lignes un intervalle de trente centi- 
mètres au lieu de vingt centimètres, afin de permettre 
de semer pendant les deux premières années une 
entre-ligne de plantes protectrices. 

L'espace libre existant entre les pins et les plantes 
protectrices pourrait être biné légèrement deux ou 
trois fois pendant l'été, ce qui détruirait les mauvaises 
herbes et maintiendrait en même temps plus de fraî- 
cheur autour des racines. 

Pour mieux préserver les jeunes pins du contact 



— 235 — 

direct du soleil, il est nécessaire de diriger les lignes 
de Test à Touest. 

Quand il se produit des vides, on peut les combler 
au printemps suivant au moyen de jeunes plants 
enlevés, avec de la terre adhérente aux racines, dans 
les endroits voisins. 



PEUPLEMENT PAR PLANTATION 

Les peuplements par plantation sont plus coûteux 
que ceux faits par semis; mais ils doivent être 
préférés, principalement pour les sapinières à créer 
dans les sols peu profonds. 

On emploie parfois pour la plantation des sujets 
provenant des éclaircies faites dans d'autres sapi- 
nières ; ces sujets ne sont pas d'une reprise certaine et 
ils conservent durant trois ou quatre ans une végé- 
tation souffreteuse. 

Il n'en est pas de même des sujets élevés en 
pépinière ; ceux-ci ayant été déplantés deux ou trois 
fois, sont munis d'un grand nombre de racines 
rapprochées de la surface du sol ef peuvent facilement 
être enlevés avec une motte de terre, ce qui contri- 
buera à en assurer la reprise. 

La saison la plus favorable pour procéder à la 
plantation est le moment qui précède immédiatement 
celui de l'évolution des bourgeons, soit la fin d'avril 
ou les premiers jours de mai. 

Les pins élevés en pépinière peuvent, au besoin, 
être plantés avant l'hiver; mais dans ce cas, il est 
préférable de les mettre à demeure en août-septembre 
pour qu'ils puissent former de nouvelles racines 
avant la mauvaise saison. 
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La distance laissée entre les plants ne doit pas 
excéder soixante-quinze centimètres; il serait même 
préférable que l'intervalle ne dépassât pas quarante 
ou cinquante centimètres, si Ton ne craignait point 
d'augmenter trop considérablement les frais de la 
plantation ; car il est à remarquer que quand les pins ne 
sont pas suffisamment rapprochés, leur développe- 
ment en hauteur laisse ordinairement à désirer, les 
branches latérales s'étendant au détriment de la 
flèche. D'un autre côté, quand le sol est frappé 
directement par les rayons solaires, il devient brûlant 
s'il est sablonneux, il se dessèche promptement, et 
les racines n'ont plus à leur disposition la quantité 
d'eau nécessaire pour que les plantes puissent se 
développer avec vigueur. 

Ces inconvénients étant d'autant moins à craindre 
que les arbres sont plus élevés, on conçoit qu'il y 
aura lieu, plus tard, de faire des éclaircies pour 
favoriser l'accroissement des pins conservés. 

Lorsque les peuplements sont faits avec des plants 
âgés de deux ou trois ans et provenant d'une sapi- 
nière créée par semis, il convient de rapprocher les 
plants à trente, quarante ou cinquante centimètres^ 
selon qu'on juge les chances de reprise plus ou moins 
favorables. 

En procédant à la plantation, il faut veiller à ce 
que les racines des sujets à planter restent le moins 
possible exposées au soleil; et aussitôt la mise en 
terre terminée, il faut donner, si c'est faisable, une 
forte mouillure pour faire adhérer le sol aux racines 
et activer la reprise. 

On peut faciliter la reprise des pins en pralinant 
leurs racines. Cette opération consiste à tremper les 



— 237 — 

racines dans une bouillie composée de bouse de 
vache et de terre argileuse délayée dans de Teau. 
Cette bouillie adhère aux racines et contribue à 
maintenir leur fraîcheur, tout en leur fournissant des 
matières nutritives. 

Les sujets provenant d'une pépinière sont plantés 
dans des fossettes faites à la bêche ou à la houe, 
tandis que ceux extraits d'une sapinière sont enterrés 
au plantoir pour autant que le développement des 
racines le permette. 



LES ÉCLAIRCIES 

Les éclaircies doivent être faites progressivement, et 
avec beaucoup de discernement, à mesure que les pins 
apparaissent trop serrés, dans le but de favoriser leur 
accroissement en diamètre sans compromettre leur 
développement en hauteur. 

Dans les sapinières créées par ensemencement, les 
éclaircies sont commencées à partir de la troisième 
année ;• on les continue pendant une période de 
vingt à quarante-cinq ans, selon que l'exploitation 
doit être faite de la trentième à la soixante-dixième 
année. 

L'âge d'exploitabilité ne peut être déterminé exac- 
tement d'avance, à moins qu'on n'ait une connaissance 
exacte de la nature du sol. Au reste, le forestier doit 
se guider sur l'état de la végétation. 

En général, il faut procéder à l'exploitation à 
partir du moment où l'accroissement commence à se 
ralentir. 

En faisant les éclaircies, il faut éliminer les sujets 
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les plus faibles, ainsi que ceux qui sont difformes 
ou dont la flèche n'est pas suffisamment élancée, 
tout en cherchant à ce que les sujets conservés soient 
répartis le plus régulièrement possible. 

Les éclaircies sont entreprises de la fin d'octobre 
à la fin de mars, principalement lorsque les produits 
provenant de ces éclaircies ont une certaine valeur 
commerciale. 

La première éclair de des pins semés sur place se 
fait en arrachant les plantes à la main. Si elles pré- 
sentaient trop de résistance, on pourrait se servir 
d'une faucille pour les couper au ras du sol en 
même temps que les plantes adventices. 

La distance à laisser entre les pins conservés peut 
varier de vingt à trente centimètres, suivant la force 
des plants. 

Les débris provenant de cette première éclaircie 
seront conservés sur place; ils serviront de paillis 
destiné à ralentir l'évaporation de l'eau du sol et à 
préserver les jeunes pins du contact trop direct des 
rayons solaires. 

S'il y avait lieu de craindre l'incendie par malveil- 
lance ou par toute autre cause, il serait préférable de 
les enlever, car le feu peut s'y propager très rapide- 
ment lorsque les débris sont secs, comme cela arrive 
fréquemment pendant les étés chauds. 

La deuxième éclaircie se fait généralement trois ou 
quatre années après la première ; on laisse cette fois 
un intervalle de cinquante à soixante-quinze centimè- 
tres entre les plants. 

Les éliminations seront faites avec la serpe ou la 
hachette au ras du sol, ou mieux à quelques centi- 
mètres de profondeur pour éloigner l'effet désa- 
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gréable produit par la résine qui s'échappe des 
souches. Le bois qui en provient peut être façonné en 
fagots pour servir au chauffage, 

La troisième éclaircie ne se fait d'ordinaire que 
quatre, cinq ou six ans après la deuxième; on opère 
de façon à laisser entre les pins un espace d'un 
mètre à un mètre vingt-cinq centimètres. 

Les produits de cette éclaircie sont d'un usage 
courant pour perches à haricots' et autres tuteurs. 

ha. quatrième éclaircie n'est ordinairement faite qu'une 
dizaine d'années après la troisième; on laisse entre 
les sujets un intervalle d'un mètre cinquante centi- 
mètres environ. 

Le bois qui en provient est utihsé comme perches 
à houblon, chevrons pour toitures, étais pour les 
mines, pieux, etc. 

La cinquième éclaircie ne s'opère généralement que 
lorsque les pins ont acquis les dimensions des petits 
poteaux télégraphiques. 

Elle doit être faite de manière à laisser entre les 
sujets conservés une distance de deux mètres à deux 
mètres vingt-cinq centimètres. Cette cinquième éclair- 
cie ne se pratique, au surplus, que si les arbres sont 
encore assez vigoureux pour qu'on puisse espérer 
un accroissement sensible; sinon, il y aurait avan- 
tage à procéder à l'exploitation complète de la 
sapinière. 

La sixième et dernière éclaircie, comme l'éclaircie 
précédente, ne doit être entreprise que pour autant 
que les pins promettent encore une végétation 
vigoureuse pendant une série d'années. 

L'écartement entre les arbres pourra être porté 
à trois ou quatre mètres au besoin. Toutefois, si 
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pour arriver à cet écartement il était nécessaire 
d'abattre un grand nombre d'arbres, il faudrait y pro- 
céder en deux fois, en laissant deux années d'intervalle 
entre les deux éclaircies partielles : ceci pour ne pas 
exposer toutes les parties des arbres conservés à 
l'action trop directe des rayons solaires. 



ELAGAGE DE^ PINS ET SAPINS 

L'élagage est assez rarement pratiqué dans les 
sapinières. Quelques forestiers condamnent cette 
opération sous prétexte qu'elle favorise l'écoulement 
d'une grande quantité de résine au détriment de 
l'accroissement des pins. Cette assertion n'est pas 
absolument erronée, il est vrai; mais ici les avan- 
tages dépassent de beaucoup les inconvénients, prin- 
cipalement quand l'élagage est exécuté dans le coufant 
du mois de septembre ou du mois d'octobre, au moment 
où la végétation est en repos et où l'exudation de 
la résine est peu sensible par les plaies qui sont faites 
à cette époque. L'élagage ne doit, au reste, porter que 
sur les branches inférieures dont la végétation com- 
mence à s'affaiblir par suite du manque de lumière. 
Lorsque ces branches sont abandonnées, elles se 
dessèchent complètement et la base reste incrustée 
comme une cheville dans les couches de bois qui 
se forment successivement : plus tard, lorsque le bois 
sera travaillé, elle s'en détachera et laissera un vide, 
ainsi qu'on peut le constater dans beaucoup de 
planchers. 

La suppression des branches doit être faite au ras 
du tronc pour les raisons que nous avons dévelop- 
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pées en parlant de Télagage des arbres d'alignement . 
Ce n'est cependant pas ainsi que Ton procède 
généralement dans les sapinières où l'utilité de l'éla- 
gage a été reconnue au point de vue de l'accroisse- 
ment en hauteur des arbres. Sous prétexte d'empêcher 
sensiblement l'écoulement de la résine, on ampute 




Fig. 86. — Sapin dont les branches inférieures 
ont été amputées en chicots. 

les branches à quinze ou vingt centimètres de leur 
point d'insertion. Le chicot ménagé se dessèche et 
produit les mêmes inconvénients que ceux que nous 
venons de signaler à propos des branches qui se 
dessèchent naturellement. 

Lorsque les éclaircies ont été exagérées et que les 
pins ne sont pas suffisamment rapprochés, il est 
recpmmandable d'éborgner le prolongement des 
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branches latérales les plus vigoureuses afin de ralentir 
leur développement en faveur du sommet de l'arbre. 
Cet éborgnage consiste à enlever simplement Tceil 
terminal ; l'opération se fait rapidement et avec facilité 
au moyen de Téchenilloir. 

APRÈS l'exploitation DES PINS 

Lorsque le terrain est évacué, il faut le défoncer à la 
bêche, à la houe ou à la pioche à cinquante ou soixante 
centimètres de profondeur, pour arriver à extraire les 
racines les plus grosses. On fait ce défoncement en 
veillant à ce que la terre de la surface, enrichie par 
les débris qui s'y sont accumulés, ne soit pas enfouie 
hors de la portée immédiate des racines des plantes 
qui succéderont aux pins. 

Quand le terrain est destiné à recevoir un nouveau 
boisement, il convient d'y cultiver pendant trois ou 
quatre années des plantes agricoles auxquelles on ne 
ménagera pas les engrais, non seulement pour favo- 
riser la végétation de ces plantes, mais aussi pour 
préparer le terrain à fournir des éléments nutritifs aux 
essences ligneuses qui leur succéderont. 

Il est préférable de faire le reboisement avec une 
essence non résineuse; mais s'il fallait absolument 
replanter des résineux, il y aurait avantagea prolonger 
la culture des plantes agricoles pendant une dizaine 
d'années, afin que le sol pût se réapproprier les 
éléments fertilisants qui sont indispensables à la végé- 
tation des pins. 

SAPINIÈRE d'épicéas 

Dans les sols peu profonds mais assez frais, les pins 
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peuvent être remplacés avantageusement par des 
épicéas élevés en pépinière ; on plantera ceux-ci à un 
mètre cinquante les uns des autres, en vue d'obtenir 
du bois d'étai ou de chauffage, des perches pour 
tuteurer le houblon, etc., etc. 

Ce boisement ne réclame aucuns soins particuliers, 
à part Télagage de toutes les petites branches latérales 
avant qu'elles soient desséchées. 

Lorsqu'on plante les épicéas en massif dans un bon 
sol, il y a avantage à laisser entre les plants un inter- 
valle de quatre à cinq mètres pour qu'ils puissent y 
prendre un grand développement. On pourrait cepen- 
dant les serrer davantage en les plantant, mais à la 
condition de faire des éclaircies successives. 



LES MELEZES EN MASSIF 

Le mélèze peut être traité exactement comme 
l'épicéa. Il présente sur ce dernier l'avantage de 
fournir sous un léger couvert des pâturages, de 
médiocre qualité, il est vrai, mais qui n'en constituent 
pas moins une précieuse ressource pour les pays 
pauvres. 

LES SAPINIÈRES EN TERRAIN CRAYEUX 

Les terrains crayeux se prêtent moins bien à la 
culture des sapinières que ceux qui sont sablonneux ; 
cependant, le pin noir d'Autriche s'y plaît passable- 
ment et peut y donner des résultats relativement satis- 
faisants; on le soumet au même traitement que 
celui que nous avons recommandé pour les plantations 
de pins sylvestres. 
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CHAPITRE VII 

LES TAILLIS 

COMMENT ON EXPLOITE LES TAILLIS 

Les taillis sont ordinairement exploités tous les 
six, neuf, douze, quinze, dix-huit ou vingt et un ans, 
selon qu'ils sont formés d'essences à croissance rapide 
ou à croissance lente, ou que leurs produits doivent 
servir de bois à fagots, de bois de cercle, de bois à 
charbon, ou de perches à étançons pour les travaux 
des mines. 

Dans les terrains qui ne sont pas assez substantiels, 
l'exploitation est parfois retardée jusqu'à l'âge de 
vingt-cinq à trente ans ; on laisse ainsi au bois le temps 
d'acquérir le volume qui correspond le mieux à l'usage 
auquel il est destiné; mais c'est toujours au détriment 
des rejets qui doivent succéder, ceux-ci ayant à percer 
une écorce trop épaisse ou trop durcie. 

Enfin, l'âge d'exploitabilité doit être déterminé au 
mieux des intérêts du propriétaire. Dans certaines 
régions, le bois provenant d'un taillis dont les révolu- 
tions sont à courte échéance, peut avoir une valeur 
relative plus élevée que celui provenant d'un taillis 
exploité à un âge plus avancé. 

L'exploitation doit être faite autant que possible 
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pendant le repos de la végétation, d'octobre à fin 
mars, pour que les produits soient évacués avant que 
les souches commencent à émettre de nouveaux jets ; 
sinon, ceux-ci pourraient souffrir des frottements 
qu'ils ^birâient inévitablement par le transport des 
produits. 

Pour les taillis sous futaie, il est préférable que le 
travail soit terminé en décembre, afin de permettre de 
procéder immédiatement après à Tabatage des arbres, 
pour qu'ils puissent être enlevés avant le bourgeon- 
nement des souches. 

L'abatage des taillis de chêne doit cependant être 
retardé jusqu'en mai, époque à laquelle l'écorce des- 
tinée au tannage peut être enlevée. 

Il convient, aussitôt que l'exploitation est terminée, 
de couvrir les souches avec des herbes ou des gazons 
pour éviter le dessèchement des plaies. Ce soin est à 
recommander aussi quand le taillis est en sol humide 
et qu'il est exploité avant l'hiver. 

L'écorçage doit avoir lieu immédiatement après 
l'abatage des branches; ou bien avant l'abatage, 
comme on le fait dans beaucoup de centres forestiers. 

Quand l'écorçage est opéré au moyen de la vapeur, 
les taillis peuvent être exploités avant ou pendant 
l'hiver. Ce procédé devrait être plus généralement 
employé qu'il ne l'est. On conçoit qu'en coupant les 
branches au moment où elles sont chargées de feuilles, 
la végétation des nouvelles pousses qui doivent se déve- 
lopper sur la souche est sensiblement compromise. 

Les écorces sont ensuite mises en bottes, après 
avoir été séchées au préalable. 

La coupe des branches se fait très près de leur 
point d'insertion avec un instrument bien tranchant, 

i6 
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pour que les plaies soient nettes et puissent se cica- 
triser promptement, A cette fin, il convient aussi de 
faire la coupe plus ou moins obliquement, pour 
faciliter l'écoulement des eaux de pluie et éviter 
ainsi la décomposition d'une partie de la soucjje. 

Lorsque les souches commencent à s'épuiser, 
comme cela arrive fréquemment après la deuxième 
ou la troisième exploitation quand ce sont des 
essences à bois tendre, telles que les aulnes et les 
saules exploités à longue échéance, il y a avantage 
à les ravaler au ras du sol, pour provoquer le déve- 
loppement de rejets sur les grosses racines qui se 
trouvent à fleur de terre ou à peu de profondeur. 

Quand cette dernière opération ne peut suffire pour 
obtenir le repeuplement, on procède à celui-ci par 
des semis et préférablement par des plantations de 
sujets élevés en pépinière. 

En procédant à Tabatage des branches implantées 
sur les souches, il convient d'enlever en même temps 
les ronces, les épines, les viornes, les nerpruns, les 
cornouillers, et en général toutes les espèces de peu de 
valeur, afin de ménager l'espace au profit des essences 
les plus utiles et d'éviter autant que possible la régé- 
nération de ces plantes par les rejets et les graines. Il 
est même recommandable de les déraciner en se 
servant de la houe. 



AMENAGEMENT DES TAILLIS 

Aménager un taillis, c'est régler l'ensemble de la 
surface boisée de façon à n'en exploiter périodique- 
ment qu'une partie, à mesure que le bois a acquis 
la valeur qui correspond le mieux aux intérêts du pro- 
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prîétaire et que sa quantité est en rapport avec les 
besoins de la consommation dans les localités environ- 
nantes. Cette règle doit être appliquée aussi aux 
futaies. 

ÉLAGAGE DES TAILLIS 

Cette opération, de la plus haute importance, se 
désigne dans quelques centres forestiers sous le nom 
de robinage. Elle peut être négligée quand les taillis 
sont exploités à courte échéance. Mais lorsque les 
révolutions sont de neuf à vingt et un ans ou davan- 
tage, il est nécessaire, après la quatrième ou la cin- 
quième année qui suivra l'exploitation, d'enlever avec 
la serpe toutes les branches traînantes et d'éliminer, 
s'il y a lieu, un certain nombre de celles qui prennent 
une direction convenable, de manière à ne conserver 
qu'une branche par soixante-quinze décimètres carrés 
de la surface occupée par chacune des souches. 

Il faut procéder en même temps à l'élagage des 
branches conservées. Cet élagage se fera en dégageant 
le sommet s'il est bifurqué et en enlevant ou en 
raccourcissant les quelques branches latérales trop 
fortes; ceci en vue de favoriser l'accroissement en 
diamètre sur une plus grande longueur de la branche. 

Pour les taillis destinés à être exploités à l'âge de neuf 
ou douze ans, cet élagage suffit, et les produits ont 
suffisamment de valeur pour compenser largement 
le prix de la main-d'œuvre. Ils sont ordinairement 
façonnés en . fagots . 

Dans certaines contrées, des bûcherons entrepren- 
nent ce travail en demandant pour rémunération le 
bois qui provient de l'élagage. On conçoit aisément 
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que les propriétaires n'ont pas toujours lieu d'être 
satisfaits de ce mode d'entreprise; aussi vaut-il 
mieux faire opérer le travail par des ouvriers payés 
à la journée. 

Si les taillis sont destinés à être exploités à Tàge de 
quinze ou dix-huit ans, il convient de procéder à une 
deuxième éclaircie en faisant disparaître les branches 
les plus faibles ou les moins droites pour ne conserver 




Fig. 87. — Chevalet pour façonner les fagots. 

qu'une branche par mètre carré. Le deuxième élagage 
se pratique cinq ou six années après le premier. 

Les produits de cette éclaircie ayant une valeur de 
beaucoup supérieure à la valeur de ceux provenant 
du premier élagage, il en résulte que le propriétaire 
pourra réaliser une notable partie du capital engagé. 

Lorsque les révolutions sont de vingt et un ans ou 
plus, il est parfois nécessaire de pratiquer une troi- 
sième éclaircie au moment où le taillis est âgé de 
quinze ans environ. Cette dernière éclaircie sera faite 
de façon à ne laisser qu'une branche par cent cinquante 
à deux cents décimètres carrés de la surface, suivant 
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que le moment de rexploitation devra être plus ou 
moins éloigné. 

LES REPEUPLEMENTS 

Quel que soit Tétat du taillis, il est recommandable 
de procqjier à un repeuplement après chaque exploi- 
tation, non seulement en vue de combler les vides 
existants, mais aussi en prévision de ceux qui se pro- 
duiraient pendant le cours de la révolution. 

Il est à remarquer que les vides se produisent inévi- 
tablement lorsque Tâge des souches correspond à 
deux, trois ou quatre révolutions, suivant la nature des 
essences et la qualité du sol. 

Les repeuplements peuvent se faire par semis lors- 
qu'il s'agit d'essences à grosses graines, telles que 
celles de chêne et de châtaignier, mais il est préférable 
d'y procéder par la plantation de sujets élevés en pépi- 
nière. 

Pour les repeuplements, il convient aussi. d'employer 
autant que possible des essences autres que celles 
dont le taillis est composé ; car il est à remarquer que 
si toutes les essences cultivées dans les bois se nour- 
rissent des mêmes éléments, elles n'absorbent pas 
toutes une égale quantité de chacun d'eux. C'est 
ainsi que là où le chêne a prospéré pendant de nom- 
breuses années, le terrain pourra ne plus renfermer 
certains de ces éléments en quantité suffisante pour 
satisfaire la végétation du chêne ; tandis que la quan- 
tité restante suffira à d'autres essences, lesquelles 
trouveront en outre dans le sol des éléments que le 
chêne ne se sera pas appropriés. 

Il faut aussi que les espèces qu'on introduit dans les 
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repeuplements aient une durée en rapport avec Tâge 
auquel le taillis est destiné à être exploité. Ainsi, il ne 
faudra pas associer l'aulne ou le saule au chêne, mais 
on pourra lui associer le charme ou une autre essence 
à bois dur. 

La quantité de sujets à planter dépend de l'état du 
taillis. Quand les vides sont peu nombreux et que les 
souches paraissent assez saines pour qu'on puisse 
espérer que leur durée se prolongera encore pendant 
deux révolutions, il suffit souvent de quelques 
dizaines de plantes par hectare, tandis que dans le 
cas contraire il en faut parfois plusieurs centaines. 

Repeuplement par semis. — Nous l'avons dit plus 
haut, le repeuplement par semis ne se fait qu'avec de 
grosses graines, telles que les glands et les châtaignes, 
que l'on enterre par deux, à huit ou dix centimètres 
de profondeur et à un mètre d'intervalle, dans les 
vides et autour des souches les moins saines. 

Quand le sol est compact ou de médiocre qualité, 
il vaut mieux déposer les graines sur le sol et les 
couvrir d'une petite butte de terre prise dans le 
voisinage et à la surface. Cette terre, étant riche en 
terreau, favorisera le développement des jeunes 
plants. 

Repeuplement par plantation. — Les repeuplements 
par plantation sont les plus recommandables, parce 
qu'il arrive souvent que les sujets provenant de semis 
sur place, n'acquièrent pas assez de force pendant les 
premières années pour résister au développement des 
rejets des souches. 

Les plants élevés en pépinière ayant des racines 
bien constituées et une tige suffisamment forte pour 
résister à la lutte, formeront de bonnes souches lors- 



' — 25l — 

qu'ils seront recepés au ras du sol en même temps 
que le taillis, lors de l'exploitation suivante. 

La plantation se fait dans de petites fosses de 
trente à quarante centimètres de côté sur vingt à 
vingt-cinq centimètres de profondeur; on remplace 
une partie de la terre par du terreau de feuilles pris 
dans le voisinage. 

Quand le sous-sol est humide ou de médiocre 
qualité, il vaut mieux placer les racines sur le terrain 
remué et les couvrir d'une butte de terre mélangée 
à du terreau. La butte peut être consolidée au moyen 
de gazons renversés sur sa surface. 

Ce mode de plantation, que nous avons vu employer 
avec succès dans les bois de la famille d'Arenberg, 
s'est beaucoup propagé en Allemagne, grâce aux 
travaux de M. de ManteuffeL II est regrettable que 
nos forestiers n'en fassent pas un plus grand usage. 

Repeuplement par semis naturels. — Les taillis sous 
futaie se repeuplent parfois par les semences des 
arbres qui forment la futaie, principalement lorsque 
celle-ci comprend des bouleaux, des érables et des 
frênes. 

Pour favoriser la germination, on fera bien, immé- 
diatement après la vidange, de faire passer entre les 
souches une herse à dents de fer. 

CRÉATION DES TAILLIS 

Avant de procéder au boisement, il convient de 
bien étudier le sol afin de se rendre un compte exact 
des travaux préparatoires qu'il faudra y exécuter ainsi 
que des essences qui y prospéreront le mieux. 

Lorsque le terrain est humide, on doit avant tout 
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prendre les mesures nécessaires pour le débarrasser 
de la surabondance d'eau. A cette fin, il faut le diviser 
en planches de cinq à dix mètres de largeur, les- 
quelles seront séparées par des fossés plus ou moins 
profonds destinés à recueillir et évacuer les eaux. 

Dans les terrains de cette nature, il y a rarement 
lieu dé procéder à un labour de défoncement. On se 
borne, au moment de la plantation ou un peu avant, à 
ouvrir des fosses de dimensions en rapport avec le 
développement des racines des plantes qu'elles doivent 
recevoir. 

Dans les terrains très humides, et principalement 
là où on ne parvient que difficilement à évacuer les 
eaux, il est préférable de remplacer les planches par 
des billons d'un mètre de hauteur au moins, et 
éloignés les uns des autres de trois à quatre mètres. 
La plantation se fait au sommet, en laissant un inter- 
valle d'un mètre cinquante centimètres environ entre 
les plants. Au besoin, on peut remplacer les billons par 
des buttes distantes de deux mètres cinquante centi- 
mètres, au sommet desquelles on place un plant. 

Quand le taillis doit être établi dans un terrain 
sec, il est nécessaire, surtout si le sous-sol n'est pas 
suffisanmient perméable, de procéder à un labour 
profond. 

Lorsque le sol est assez perméable, un labour 
ordinaire suffit. 

Dans les terrains secs, il n'y a pas lieu d'établir des 
planches. 

Tous les travaux préparatoires, soit en terrain sec, 
soit en terrain humide, doivent être entrepris pendant 
l'été ou le commencement de l'automne qui précède la 
plantation. 
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Choix des essences. — Les essences les plus recom- 
mandables sont, pour les terrains humides : l'aulne 
commun ou glutineux, le saule blanc, le frêne et le 
bouleau verruqueux ; pour les terrains secs : le robi- 
nier, le chêne rouvre, le bouleau blanc; pour les 
terrains de consistance moyenne : le chêne pédoncule, 
le frêne, le charme, Térable sycomore, l'orme gras, 
l'orme des Flandres et le châtaignier. 

Si l'on n'était pas bien fixé sur l'espèce qui con- 
vient le mieux au sol à boiser, il serait prudent de 
planter plusieurs essences en mélange, pour maintenir 
plus tard celles qui se développeraient avec le plus 
de vigueur. 

Le robinier ne devra cependant jamais entrer dans 
un mélange, à cause de la tendance qu'il a à envahir 
le terrain par ses puissantes racines et de sa facilité 
à dominer les plantes voisines. 

Distance à réserver entre les plants. — Quelle que soit 
la nature du sol, en exceptant toutefois les terrains 
humides, les plantes seront plantées à un mètre 
cinquante centimètres environ les unes des autres, 
après qu'on aura habillé les racines et raccourci 
quelque peu les ramifications implantées sur la tige. 

On pourrait cependant, en prévision des pertes 
dans les terrains très secs, rapprocher les plantes de 
façon à ne conserver entre elles qu'un intervalle de 
soixante-quinze centimètres à un mètre. 

Recepage des plants. — Il est assez d'usage de 
receper les plants près du sol après une ou deux 
années de plantation. Quant à nous, nous préférons 
retarder cette opération jusqu'à cinq ou sept ans pour 
les essences plantées dans des terrains humides, et 
jusqu'à huit ou dix ans lorsqu'elles sont plantées 
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dans des terrains secs : ceci afin qu'au moment du 
recepage, les pieds soient assez forts pour constituer 
des souches pouvant émettre des rejets vigoureux. 

Quand on recèpe les plantes après la première ou la 
deuxième année de plantation, elles ne sont pas suffi- 
samment enracinées pour qu'elles puissent produire 
des jets vigoureux, et il en résulte que beaucoup 
d'entre elles restent souflFreteuses. Au surplus, 
le bois provenant des plantes recepées à l'âge de 
cinq ou dix ans, présente à volume égal une plus 
grande valeur que le produit des sujets recepés 
beaucoup plus jeunes. 

A partir du recepage, le taillis sera traité comme 
nous l'avons indiqué plus haut. 



TAILLIS SOUMIS AU RÉGIME DU JARDINAGE 

Dans les taillis simples, comme dans les taillis sous 
futaie, les souches sont complètement dégarnies lors 
de chaque exploitation ; tandis que dans les taillis sou- 
mis au régime du jardinage, les souches sont dégarnies 
partiellement : on enlève tous les trois ou quatre ans 
les branches les plus fortes, lesquelles sont rem- 
placées par de nouveaux rejets qui, à leur tour, 
sont exploités à partir du moment où ils ont de neuf 
à quinze ans, selon que les éclaircies sont faites 
périodiquement tous les trois, quatre ou cinq ans. 

Ce mode d'exploitation sera appliqué toutes les 
fois que les taillis doivent former un abri permanent, 
ou qu'ils doivent conserver un cachet ornemental 
comme, par exemple, dans les jardins paysagers et les 
parcs publics. 
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Les taillis soumis à ce régime sont désignés par 
quelques forestiers sous le nom de taillis anglais. 

TAILLIS ENTREPLANTÉS D' ARBRES D'UN SEUL AGE 

Il est assez d'usage lorsqu'on crée un taillis dans 
un terrain qui n'est pas trop pauvre, d'entreplanter 
des arbres de haut jet, en vue d'augmenter sensible- 
ment le revenu. Ces arbres doivent être espacés de 
douze à seize mètres. 

Quand le sol est humide, on y plante généralement 
des peupliers et des saules, et parfois aussi des 
frênes destinés à être exploités à l'âge de trente ou 
quarante ans. 

Dans les terrains secs, on pourra planter le chêne, 
l'érable, et au besoin le bouleau. L'élagage de ces 
arbres devra être fait comme nous l'avons indiqué 
pour les plantations d'alignement forestières. 

LE SARTAGE DES TAILLIS 

Le sartage consiste à brûler sur place tous les 
déchets laissés après l'exploitation du taillis, à 
répandre les cendres, et à labourer superficiellement le 
terrain libre entre les souches, pour y semer et récolter 
du seigle, de l'avoine ou du sarrasin pendant une ou 
deux années. 

Ce mode de culture n'est d'ordinaire appliqué que 
dans les contrées pauvres, et principalement dans les 
taillis de chêne qui sont exploités tous les douze ou 
quinze ans pour fournir l'écorce destinée au tannage. 

Les taillis soumis au sartage donnent des rejets plus 
vigoureux que ceux non sartés. Cet avantage doit être 
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attribué au labour, qui favorise Taération du sol, et 
aux cendres, qui sont mises à la portée des racines. 

Il serait cependant préférable de ne pas y cultiver 
des céréales, quoique la récolte de celles-ci procure 
un dédommagement pour la main d'œuvre appliquée 
au sartage. — On appliquera avantageusement le 
sartage dans tous les taillis où il y a une grande 
quantité de matières, provenant des feuilles et des 
menues branches, accumulées à la surface du sol, 
d'autant plus que la majeure partie de ces matières 
contiennent beaucoup d'éléments fertilisants minéraux 
qui sont inertes, mais qui seront rendus plus assi- 
milables après la combustion des matières organiques 
qui les retiennent. 

LES TAILLIS SOUS FUTAIE 

Les taillis sous futaie réclament les mêmes soins 
que les taillis simples. Cependant, lorsqu'on procé- 
dera aux repeuplements, il y aura lieu de ne planter 
directement sous le couvert des arbres touffus, que 
des espèces qui peuvent prospérer dans des situa- 
tions semblables. Le charme est l'essence la plus 
recommandable pour ces sortes de repeuplements. 



— 257 — 



CHAPITRE VIII 

LES FUTAIES 

A) Les futaies sur taillis 

AMÉNAGEMENT 

La plupart des bois appartenant à des particuliers 
sont composés de futaie sur taillis : ils assurent ainsi 
un revenu qui se renouvelle avec les révolutions 
auxquelles le taillis est soumis. 

Le nombre des arbres réservés après chaque exploi- 
tation doit être assez limité pour qu'ils puissent 
s'accroître rapidement en diamètre, tout en nuisant 
1^ moins possible au développement du taillis. 

Une telle futaie, pour être bien aménagée, ne doit 
pas comprendre plus d'une centaine d'arbres par 
hectare, immédiatement après l'exploitation. L'âge de 
ces arbres varie entre vingt et un et cent cinq ans 
dans les taillis exploités tous les vingt et un ans, 
et de quinze à cent cinq ans dans ceux dont les 
révolutions sont de quinze ans. 

Dans le premier cas, il y aura des arbres de cinq 
âges différents, correspondant à chacune des révolu- 
tions : c'est-à-dire de vingt et un, de quarante-deux, 
de soixante-trois, de quatre-vingt-quatre et de cent 
cinq ans. 

Dans le second cas, il y en aura de sept âges : 
c'est-à-dire de quinze, de trente, de quarante-cinq, 
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de soixante, de soixante-quinze, de quatre-vingt-dix 
et de cent cinq ans. 

La plupart des forestiers désignent les arbres 
appartenant à chaque âge sous les dénominations 
suivantes, en allant des plus jeunes aux plus âgés : 
baliveaux, modernes, anciens de 2^ classe, anciens de 
jrc classe et vieilles écorces. Cette classification pré- 
sente rinconvénient de ne pouvoir être appliquée aux 
futaies dans lesquelles on rencontre des arbres appar- 
tenant à plus de cinq âges. Aussi préférons-nous dési- 
gner les différentes catégories d'arbres par les déno- 
minations de : arbres de Vâge ou d^un âge d'abord, pour 
indiquer les plus jeunes, puis successivement de deux 
âges, de trois âges, de quatre âges, de cinq âges, de six 
âges, de sept âges ou davantage, selon le nombre de 
révolutions auxquelles leur âge correspond. 

Les futaies sur taillis dont l'exploitation partielle 
se fait tous les vingt et un ans, doivent être compK)- 
sées de : 

3 arbres de cinq âges ou de io5 ans 

6 » » quatre âges » » 84 » 

12 » » trois âges » » 63 » 

25 )> » deux âges » » 42 » 

54 » » l'âge j> » 21 » 

100 arbres par hectare. 

Quant aux futaies sur taillis exploitées tous les 
quinze ans, elles seront formées d'arbres appar- 
tenant à sept âges, dont : 



3 arbres de 


sept âges ou de 


io5 


ans 


4 » 


» 


six âges » » 


90 


» 


6 » 


» 


cinq âges » » 


75 


» 


8 » 


» 


quatre âges » » 


60 


)> 


12 » 


» 


trois âges » » 


45 


» 


22 » 


» 


deux âges » )> 


30 


» 


45 » 


» 


l'âge » » 


i5 


» 



100 arbres par hectare. 
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Immédiatement après Texploitation du taillis et de 
la futaie, le couvert des arbres réservés ne doit pas 
dépasser sensiblement le cinquième de la surface 
totale du terrain. 

En observant l'aménagement que nous venons de 
recommander, tant pour les futaies sur taillis exploi- 
tées tous les vingt et un ans, que pour celles dont les 
coupes se /ont tous les quinze ans on arrive au 
résultat désiré. 

En effet, le couvert des arbres des cinq classes sur 
les taillis exploités tous les vingt et un ans, peut être 
évalué approximativement comme suit : 

3 arbres du cinquième âge, loo™ X 3 = 3oo mètres carrés 

6 » » quatrième âge, 75™ X 6 = 450 « n 

12 » » troisième âge, So™ X 12 = 6cx> » » 

25 » » deuxième âge, 25™ X 25 = 625 3> » 

Le couvert des arbres de 

l'âge est peu important; nous 

le portons pour les 54 arbres à a5 » » 

2000 mètres carrés 

Ces deux mille mètres carrés représentent le 
cinquième de la surface, supposée d'un hectare. 

D'autre part, lorsque les révolutions des taillis sont 
de quinze années, le couvert peut être calculé de la 
manière suivante : 

3 arbres du septième âge, loo»» x 3 ^= 3oo mètres carrés 

4 » » sixième âge, 80"» X 4 == 320 » » 
6 » » cinquième âge, 70"» X 6 = 420 » >> 
8 » » quatrième âge, 5o™ X 8 == 400 » » 

12 » » troisième âge, 25" X 12 = 3oo » » 

22 » )j deuxième âge, 11™ X 22 = 242 » » 

Pour les 45 arbres de l'âge 18 » » 

2000 mètres carrés 

Au moment de l'exploitation suivante, le couvert 
sera doublé et représentera les deux cinquièmes 
environ de la surface totale. C'est le maximum que 
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Ton puisse admettre si on tient à ne pas trop exposer 
la végétation du taillis et le repeuplement par graines 
nécessaire pour reconstituer une partie de la futaie 
lors de chaque exploitation. 

LE BALIVAGE 

Le balivage consiste à désigner par une marque 
quelconque les arbres qui doivent constituer la futaie 
pendant toute la durée de la* révolution suivante. 

C*est une opération des plus importantes; elle 
demande de la part de celui qui y procède beaucoup 
d*attention pour déterminer : 

1° Le nombre d'arbres de chaque classe qu'il y a 
lieu de conserver, en choisissant parmi les plus sains 
ceux dont le diamètre du tronc est proportionné à sa 
hauteur. 

2° Leur répartition sur toute la surface boisée, de 
façon qu'ils ne puissent se nuire mutuellement jusqu'au 
moment de leur exploitation. 

Le balivage doit être fait en deux fois : avant et 
après l'exploitation du taillis. 

Le balivage fait avant l'exploitation du taillis 
est préparatoire; il consiste à marquer avec une 
griffe les sujets vigoureux et d'espèces convenables 
parmi ceux qui proviennent de graines et qui sont de 
l'âge du taillis. 

Il est recommandable, toutes les fois que c'est 
possible, d'en marquer un nombre double ou triple de 
celui des sujets qui seront conservés après l'exploi- 
tation du taillis. 

Aussitôt l'exploitation du taillis terminée, ou mieux 
encore lorsque les produits seront enlevés, on procé- 
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dera au balivage définitif en commençant par les 
arbres des classes les plus jeunes, en vue de ménager 
des dégagements suffisants pour que les arbres les 
plus forts puissent tomber sans causer des dégâts aux 
réservés. 

Parmi les sujets qu'on a marqués avant d'entamer 
l'exploitation du taillis dont les révolutions sont de 
vingt et un ans, on en réservera cinquante-quatre. 
Lors de la révolution suivante, le nombre de ceux-ci 
sera réduit à vingt-cinq ; et successivement à douze, à 
six et à trois. Lorsque les révolutions du taillis sont 
de quinze ans, il faut en réserver seulement quarante- 
cinq; et ceux-ci seront réduits successivement à 
vingt-deux, à douze, à huit, à six, à quatre et à trois. 

Il résulte de ce qui précède que lors de chaque 
exploitation, il faut abattre tous les arbres les plus âgés, 
lesquels auront cent vingt-six ans lorsque les révolu- 
tions sont de vingt et un ans, et cent vingt ans lors- 
qu'elles sont de quinze ans. 

Si l'un ou l'autre de ces arbres était encore suffi- 
samment vigoureux pour laisser espérer qu'il pourra 
continuer à s'accroître avec assez de vigueur, on ferait 
bien de le conserver jusqu'à l'exploitation suivante, 
d'autant plus que cet arbre constituera un porte- 
graines de premier ordre, principalement si c'est un 
chêne. 

Les essences les plus communes dans les anciennes 
futaies sur taillis sont Le chêne, le bouleau, le frêne 
et le hêtre. Cette dernière essence doit être élimi- 
née autant que possible, parce qu'elle nuit trop au 
taillis et aux repeuplements par son couvert compact. 

Nous donnons ci-dessous le plan théorique d'une 
futaie sur tailhs aménagée d'après les règles établies 
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ci-dessus. Nous l'avons formé pour une révolution de 
vingt et un ans. 



1 a 1 a 1 a 1 a 1 a 


4 1 3 1 4 I 5 > 4 > 


I a 1 a 1 a t a i a 


1 I 3 1 1 1 3 I 3 1 


1 a 1 a I a 1 a 1 a 


3 1 5 1 3 I 4 « 3 « 


l'a 1 a I a i a i a 


1 I 3 1 1 I 5 I 3 1 


1 a I a I a i a* i a 


^ I 4 » 3 1 3 « 4 » 



Fig. 88. — Aménagement d'une futaie composée : 

z. de Tâ^; 2. de deux âges; 
3. de trois âges; 4. de quatre âges; 5. de cinq âges. 



REPEUPLEMENT DES FUTAIES SUR TAILLIS 

Lorsque les sujets provenant de graines et de l'âge 
du taillis ne sont pas en nombre suffisant pour cons- 
tituer la réserve, il faut y suppléer par la plantation 
de sujets élevés en pépinière. Il est nécessaire que 
ces derniers soient suffisamment forts, pour qu'ils 
n'aient pas trop à souffirir des arbres voisins. 

On fera bien aussi de profiter de cette occasion 
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pour introduire, s'il y a lieu, des essences plus en 
rapport avec la nature du sol que celles qui s'y 
trouvent. C'est ainsi que nous avons vu obtenir les 
meilleurs résultats par l'introduction des mélèzes et 
des érables sycomores dans des sols d'une nature 
schisteuse qui ne convenaient plus au chêne par suite 
d'une trop longue culture de cette dernière essence. 

ÉLAGAGE DES FUTAIES SUR TAILLIS 

L'élagage est parfois nécessaire pour les arbres des 
premiers âges, mais* on doit l'employer avec modéra- 
tion, afin de ne pas' les fatiguer en les privant d'un 
trop grand nombre de feuilles. Il doit être appliqué 
principalement pour dégager le sommet, mais très peu 
aux branches latérales; celles-ci ne prennent d'ordi- 
naire pas un assez grand développement pour qu'elles 
puissent occasionner la déformation de la tige. 



B) Les futaies simples 

COMMENT ON EXPLOITE LES FUTAIES SIMPLES 

Les futaies simples, dites aussi futaies pleines ou 
régulières et composées d'essences feuillues à croissance 
lente, sont assez rarement la propriété de particu- 
liers . Comme elles ne sont communément exploitées que 
tous les quatre-vingts à cent vingt ans, le revenu ne se 
renouvelle qu'à longue échéance, à moins que la surface 
boisée ne soit assez étendue et que l'aménagement n'ait 
été combiné de telle façon qu'on puisse en exploiter 
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une partiç tous les cinq, dix ou quinze ans au plus 
tard. Aussi ces futaies appartiennent-elles généralement 
à l'État, aux communes ou aux familles seigneuriales. 

Les essences qui composent les anciennes futaies 
sont ordinairement le hêtre, le chêne et le bouleau. 
Elles sont quelquefois en mélange, mais alors la futaie 
n'est pas aussi régulière que quand elle est formée 
d'une seule espèce. 

Lorsque ces trois espèces sont associées, les tou- 
leaux finissent par être dominés et les chênes souffrent 
du voisinage des hêtres. 

Quand une futaie simple a été bien aménagée, elle 
comprend au moment de l'exploitation six à huit cents 
arbres par hectare. 

L'exploitation des futaies simples se fait à blaftc- 
éioc, c'est-à-dire qu'on coupe tous les arbres à la 
fois, en conservant seulement de distance en distance 
quelques sujets choisis parmi les plus beaux. Ils 
sont destinés à fournir les semences pour le repeu- 
plement naturel. On donne à ces réserves le nom de 
porte-graines. 

Souvent, ces arbres sont conservés jusqu'à l'exploita- 
tion suivante ; mais il y a cependant avantage à les 
enlever aussitôt que le repeuplement est terminé, parce 
que d'ordinaire ils ne continuent pas à s'accroître 
avec assez de vigueur, et ils se détériorent d'autant 
plus rapidement qu'ils sont exposés plus directement 
à l'action des rayons solaires et qu'ils ont été plus 
rapprochés dans le massif. 

REPEUPLEMENT DES FUTAIES SIMPLES 

Repeuplement par semis naturels. — Pour favoriser 
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la germination des graines, il est reconunandable, 
immédiatement après la vidange, d'ameublir la surface 
du sol avec une herse à dents de fer, comme nous 
Pavons indiqué plus haut en parlant du repeuplement 
des taillis. 

Les semis naturels ne donnent pas toujours des 
résultats satisfaisants, principalement quand les arbres 
réservés ne produisent pas de graines pendant la 
saison qui suit l'exploitation ; dans ces conditions, le 
sol se couvre de plantes adventices. Aussi est-il 
préférable de procéder au repeuplement par plantation, 
d'autant plus que cette méthode permet d'introduire 
des essences nouvelles, plus appropriées au sol main- 
tenant privé de certains éléments fertilisants absorbés 
par les essences précédentes. 

Repeuplement par plantation. — Il se fait avec de» 
sujets élevés en pépinière et ayant la force de ceux 
employés généralement pour la création ou le re- 
peuplement des taillis ; il faut y procéder comme nous 
l'avons indiqué pour ceux-ci, en laissant entre les 
plants un intervalle d'un mètre cinquante centi- 
mètres environ. Si la surface à boiser n'était pas 
étendue, on pourrait utiliser des sujets semblables à 
ceux que nous avons recommandés pour les plan- 
tations d'alignement, tout en laissant entre eux un 
intervalle de trois mètres cinquante centimètres à 
quatre mètres. 

Le repeuplement avec des sujets aussi développés 
est à préconiser lorsque le terrain est destiné à être 
livré au pâturage. 

On conçoit que si quelques arbres venaient à périr^ 
il conviendrait de les remplacer le plus tôt possible- 
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LES ECLAIRCIES 



Quand les repeuplements ont lieu par semis natu- 
rels, on fait ordinairement trois éclaircies. 

La première se fait quatre ou six ans après 
l'exploitation ; on enlève toutes les broussailles et on 
répartit les sujets de façon à conserver entre eux 
un espace d'un mètre vingt-cinq à un mètre cinquante 
centimètres. 

La deuxième éclaircie consiste à espacer les plants 
pour avoir entre eux deux mètres à deux mètres cin- 
quante centimètres d'intervalle. Cette opération ne 
s'entreprend que dix ou quinze ans après la première. 

La troisième et dernière éclaircie ne doit être 
faite qu'au moment où la futaie a de vingt-cinq à 
trente ans. 

On fait quelquefois une quatrième éclaircie, en élimi- 
nant les arbres dominés par leurs voisins. Cette der- 
nière éclaircie est ordinairement entreprise lorsque 
la futaie est âgée de cinquante à soixante ans. 

Le produit de la première éclaircie a peu de valeur, 
mais il n'en est pas de même des produits de la 
deuxième et principalement de la troisième et de la 
quatrième. 

Les futaies dont le repeuplement a été fait avec des 
sujets de trois à cinq ans, ne sont éclaircies que 
deux fois : la première éclaircie se fait dix à quinze 
ans après la plantation. 

Lorsque les futaies sont composées d'essences à 
bois tendre et à croissance rapide : le bouleau 
l'érable, l'orme, le frêne et le robinier, la dernière 
éclaircie doit être terminée avant que les arbres aient 
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atteint l'âge de quinze ou dix-huit ans au plus. 
Dans les futaies dont la majorité est composée 
d'essences à bois dur, il faut, lors des éclaircies, 
enlever autant que possible tous les arbres qui 
appartieniient à des espèces à bois tendre. 



FIN 



APPENDICE 

Développement dn tronc de quelques arbres plantés en 1862 dans le 
jardin paysager de l'École d'horticulture de Vilvorde. 

Circooference 
I mètre du sol 

Peuplier monilifère 2"72 

Saule blanc 2"»07 

Peuplier d'Italie 2"oo 

Robinier i™90 

Érable à fruits laineux i™8o 

Orme gras i™67 

Tilleul argenté i™44 

Orme champêtre i">42 

Platane d'Occident . i'"42 

Marronnier d'Inde i»26 

Bouleau blanc i«i3 

Tilleul à grandes feuilles z">io 

Aulne glutineux i"H>9 

Érable sycomore i"^5 

Noyer noir i"»o3 

Chêne chevelu i"k)3 

Érable plane o^^go 

Tulipier Oi»88 

Châtaignier o«>84 

Merisier o^So 

Frêne commun 0*79 

Févier à trois épines o^yS 

Chêne rouvre '. . o«7i 

Hêtre des bois 0071 

Sorbier des oiseleurs o"53 

Aubépine 0*47 

10 décembre 1890. 
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